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A285. ASARAKAE 

Mentionnes par Ptolemee (IV, 6, 6, ed. C. Muller, p. 748) a Test du mont Aran- 
kas (cf. Ptol., IV, 6, 3, p. 737) et done au sud-est des Arankae* situes au nord de 
ce mont. Peut-etre vivaient-ils a Pouest du Fezzan. 


J. Desanges 


A286. ASBYSTAE / ASBYTAE 

D’apres Herodote (IV, 170), les Asbystae (var. Asbytae) font suite vers Pouest 
aux Giligamae* et habitent «au-dessus» (par rapport a la mer) de Cyrene. Cet auteur 
precise (IV, 1 69) que la limite occidentale du territoire des Giligamae est Pile d’ Aph- 
rodisias (ilot de Chersa), a peu de distance au nord-ouest de Pactuelle Derna, entre 
Zephyrion (Ras Bou Meddad) et Chersis (Chersa) (cf. Ps.-Scyl., 108, dans Geogr. 
Graec. min., p. 83; Stad. m. M ., 49, ibid., p. 445). Les Asbystae avaient ete refou- 
les par les colons de Cyrene au sud de cette cite : Callimaque (Hymne a Apollon , 
76) dit expressement que la colonie fut fondee sur leur territoire. Leurs voisins orien- 
taux etaient les Auskhisae* (Hdt, IV, 171). Habiles a conduire des chars a quatre 
chevaux, les Asbystae avaient adopte la plupart des usages des Cyreneens (Hdt, 
IV, 170). Ils sont encore mentionnes, a Pepoque hellenistique, par Callimaque, en 
deux autres lieux (El, I, IV, 1, et ap. St. de Byz., s.v., ed. Meineke, p. 130), ainsi 
que par Lycophron (Alex., 848 et 895). 

On a parfois propose de restituer leur nom dans un passage corrompu de Strabon 
(II, 5, 33, C 131), alors que la plupart des manuscrits presentent la legon «Sintes». 
Mais les Asbystae ne seraient guere a leur place, puisque Pethnonyme de lecture 
douteuse est cite entre des Getules et les habitants du Byzacium. On attendrait plu- 
tot la une mention des Cinithi (parfois appeles Cint(h)i ou Cnit(h)i). Pline PAncien 
(V, 34) semble situer les Asbystae sur la Grande Syrte entre les Nasamons et les 
Macae. Ptolemee (IV, 4, 6, ed. C. Muller, p. 669) suggere le meme glissement 
puisqu’il les localise au sud du Jardin des Hesperides (region de Benghazi) et a Pest 
des Dunes d’Heracles (Ras Carcura), sur la Grande Syrte. Les Asbystae ont parfois 
ete rapproches des Garamantes par la geographie poetique ou populaire de PAnti- 
quite, cf. Silius Italicus (Pun., II, 58); Geogr. de Ravenne (III, 3). 

II se pourrait que le nom des Asbystae fut identique a celui des Jsbt , peuple libyen 
atteste sous Ramses III, au debut du xn e siecle avant notre ere (Pap. Harris, I, 77, 
3), cf. K. Zibelius, Afrikanische Orts- und Volkernamen in hieroglyphischen und hie- 
ratischen Texten, Wiesbaden, 1972, p. 91-92; W. Vycichl, dans Bibl. Orient., XXXIV, 
janv.-mars 1977, p. 44. La permanence de Pethnique se manifesterait meme dans 
le nom des Isebeten du Hoggar, mentionnes dans les recits touareg, selon W. Vycichl, 
«Atlanten, Isebeten, Ihaggaren», Riv. degliStudi Orient., XXXI, 1956, p. 211-220, 
hypothese sur laquelle L. Galand, «Afrique du Nord et Sahara », Rev. intern . 
d’Onom., XII/4, 1960, p. 299, a emis des reserves. 
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A287. ASCALIS 


Prince maure qui, vers 80 av. J.-C. etait «roi» dans la region de Tingi. Pour com- 
battre ses sujets revoltes, il regut le renfort des Syllaniens d’Espagne; ce qui per- 
met de penser qu’il avait une certaine importance sur le plan international. Sans 
doute controlait-il la rive africaine du Detroit de Gibraltar. Tingi etait sa capitale. 
Plutarque (Sertorius, 9) nous apprend qu’il fut detrone par Sertorius et rapporte, 
a cette occasion, Tanecdote de la fouille du tombeau d’Antee (voir Mgora*). 

La brievete des sources ne permet guere de preciser le statut d’Ascalis. On sait 
par Plutarque qu’il etait le fils d’un certain Iphtas, or Salluste (Hist. II, 20) men- 
tionne un roi en Mauretanie qui se nommait Leptasta; S. Gsell a propose la lecture 
Ieptas-Iephtas, nom propre libyque qui sous des formes diverses (IFTN, Aphthan, 
Aphter*, Ieptan) s’etend, comme l’a montre O. Masson, a toutes les regions berbe- 
rophones. On le trouve depuis Taucheira en Cyrenaique jusqu’a Tanger. On aurait 
done la succession de deux rois qui residaient a Tanger : Iephtas puis Ascalis. 

Mais s’agit-il de souverains independants de la dynastie des Bocchus, maitres d’une 
principaute dont Tingi serait la capitale ou bien de rois des Maures, de la famille 
de Bocchus, qui auraient regne entre Bocchus l er et Bogud, roi de Mauretanie occi- 
dentale (la future Tingitane) au moins des 49 av. J.-C.? Les deux hypotheses ont 
ete defendues. Gsell et Mazard croient a fexistence d’une seule dynastie en Mau- 
retanie occidentale; ce qui suppose une scission du royaume de Bocchus l er des 
la mort de celui-ci vers 81 av. J.-C. En revanche, J. Carcopino a vigoureusement 
soutenu que la « dynastie » d’lphtas-Ascalis n’etait qu’une famille de « grands cai’ds » 
du Rif, vassale sinon independante du roi de Mauretanie. Une longevite tres grande 
supposee de Bocchus l er , qui serait mort vers 70 av. J.-C., a qui aurait succede 
Bocchus II et Bogud, rendait cette these assez fragile. Depuis la mise en lumiere 
du regne de Sosus-Mastanesosus*, pere de Bocchus le Jeune et sans doute de Bogud 
et vraisemblablement fils de Bocchus l er , permet d’ecarter definitivement Ascalis 
et son pere Iephtas de la stemma des rois de Mauretanie qui se presenterait ainsi : 

Principaute de Tingi Regnum Maurorum 


Iephtas 
(?- ?) 

Ascalis 
(? - 80) 


Bocchus l er 


(...118 - 81?) 

Sosus (Mastanesosus) 
(80? - 49) 


1 

Bocchus II 
(49-33) 


Bogud 

(49-38) 
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A. 288 ASEDDEKAN 

Ce mot figure dans le Dictionnaire touareg-frangais de Charles de Foucauld a la 
page 1805 du tome IV avec son synonyme «tabarde». 

II designe une courte-pointe, une couverture piquee. 

Les femmes de l’Ahaggar confectionnent generalement ces sortes de couvertures 
a l’entree de fhiver. Sur un petit tertre de sable qui a les dimensions d’un homme 
couche, elles superposent des morceaux de tissus tels que de vieilles gandouras, 
des pans de robes usees, de chiffons quelconques, usages mais propres. Ces couches 
de cotonnade sont plaquees sur le tertre et tendues par des cailloux places sur le 
pourtour. Elies sont unies entre elles par des coutures faites au point devant, en 
lignes paralleles a la largeur de la couverture et espacees de trois a quatre centimetres. 

Une fois acheve, V aseddekan ne presente jamais un contour parfaitement rectan- 
gulaire ni une surface absolument plane; il garde toujours la forme incurvee prise 
lors de sa confection. Son utilite est indeniable car il offre une protection efficace 
contre le froid des nuits d’hiver. De nos jours il tient bien plus chaud qu’autrefois ; 
il est en effet constitue d’une couverture manufacture en bon etat qui sert aussi 
de support a fassemblage de tous les morceaux d’etoffe a coudre ; en outre il est 
enjolive par une enveloppe de tissu neuf cousue en meme temps que l’ensemble 
de fouvrage. 




Aseddekan personnel. 

Motif (ciyd) et broderie de couture. 


Aseddekan : on reconnait deux parties ( tafult ), 
chacune etant l’oeuvre d’une couseuse (photo 
D. Pandolfi). 


La couseuse utilise une grosse aiguille au chas duquel elle passe un fil grossier 
qu’elle fait a partir d’effilochures humectees de salive et roulees entre les paumes. 
Pendant qu’elle est a son ouvrage, elle interpelle toute personne qui passe aupres 
d’elle et lui tend un fil. Le passant lui offre alors une participation au travail con- 
cretisee par du the, du tissu, du tabac, des dattes, voire un agneau ou de l’argent. 
S’il ne veut pas faire de cadeau, il peut accepter le fil qui lui a ete tendu et faire 
quelques points de couture pour aider l’ouvriere. Cette interpellation a laquelle 
il repond obligatoirement est traduite par deux expressions utilisees presque uni- 
quement a cette occasion. Ce sont : 
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aseqqeyu dont le sens propre est «appel par cris» et 

aduxen qui semble n’avoir rien de commun avec le mort arabe duxan «fumee, 
cigarettes ». 

Toute personne qui commande un aseddekan fournit a la couseuse tous les mate- 
riaux qui lui sont necessaires et lui donne un salaire indetermine pour le travail 
execute. L’ouvriere ne tient d’ailleurs aucun compte de ce salaire car elle tire grand 
profit de tous les cadeaux offerts par les passants. 


G. Barrere 


La confection d’un aseddekan est un travail collectif. Meme si une seule femme 
en est la responsable principale (notamment celle a qui a ete passee la commande), 
ce sont toujours plusieurs femmes qui participent a Touvrage. Les couseuses se 
repartissent en nombr egal sur chacun des deux grands cotes de V aseddekan. De 
ce fait, il y a toujours un nombre pair de couseuses (8, 10 ou 12 selon les cas) parti- 
cipant a fouvrage. Chaque couseuse a a sa charge une partie de V aseddekan. Ces 
parties devolues a chacune des couseuses se reconnaissent au niveau des coutures 
et des decors brodes une fois V aseddekan termine. Chacune de ces parties porte le 
nom de tafult , terme qui en tamahaq designe la part (Foucauld, Dictionnaire touareg- 
frangais , I, 320). 


P. Pandolfi 


A289. ASEGELLES (Lenition, «parler de femmes ») 

Par ce terme les Touaregs designent une certaine maniere de parler en adoucis- 
sant les sons, en evitant les sons «un peu rudes» (par ex. [y, r, x] et les emphati- 
ques). Le verbe ssggysfas signifle « parler en adoucissant les sons», nom verbal 
asdggyslfos « prononciation douce », nom d’agent assggyzllas, f. tassggydllast « homme 
ou femme parlant en adoucissant les sons» (le P. Ch. de Foucauld, Dictionnaire 
touareg-frangais , vol. I, Paris, 1951, p. 441). D’apres le P. de Foucauld, Irl est change 
en /l/, lyl en /k/ (a la fin des mots en a), Ixl en fhl et les lettres emphatiques sont 
remplacees par -leurs correspondances simples (par ex. /q/ par /k /). U asegelles est 
pratique involontairement a un degre plus ou moins fort par certains enfants et 
volontairement par beaucoup de jeunes femmes, surtout dans les reunions galantes 
appelees ahal . Axarnuk yaym dirzy devient en asegelles : Ahamu kim dela «Akha- 
mouk, assieds-toi ici». On note ici la disparition du /k / final. Certaines jeunes fem- 
mes ecrivent meme en asegelles, par ex. liy Musa slim y «j’aime Mousa, je suis 
malade» pour ny Musa srinsy. «I1 est naturel que cette methode de creer des for- 
mes hypocoristiques ou pejoratives ait laisse dans la langue ordinaire certaines expres- 
sions acceptees (K. G. Prasse, Manuel de grammaire touaregue, I-III, Copenhague, 
1972, p. 59). De tels mots sont probablement, selon K.G. Prasse : abalad « enfant » 
(abarad «gan;on»), tadhant « veuve dans sa periode de retraite» ( tadhant « femme 
forte ou extraordinairement belle »), amsddshim « homme vigoureux et ardent » 
(comp, adhar « homme fort»), amsdruy «pauvre homme » (comp, msdri «etre petit). 

La substitution de Irl par III sert aussi en bedja, langue couchitique, a la forma- 
tion de diminutifs : reba « colline, leba « petite colline » ; sarara « long et epais », salara 
«long et mince »; adar « rouge », adal «rose»; ragad «pied», tifay-lagad «pied de 
mouche» (E.M. Roper, Tu Bedawie, Hertford, 1928, p. 6). Le basque emploie des 
consonnes mouillees pour exprimer une nuance diminutive : on substitue /l^/ a Irl, 
Irrl, III ; /n^/ a Ini; /d^/ a Idl; /t^/ a Itl; etc. (H. Gavel, Grammaire basque, t. I, 
Bayonne, 1929, p. 67). H.A. Winkler a constate des changements similaires en 
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Egypte pendant les transes d’un possede (H.A. Winkler, Die reitenden Geister der 
Toten , Stuttgart, 1935, p. 69; remplacement de /r/ par /I / ( Ids «tete» pour ras ), de 
Is! pour Is! ( basal «oignon» pour basal), ma bis «il n’y pas» pour ma fis , etc.). 

W. Vycichl 


A290. ASENSI, « consultation des defunts » (Kabylie) 

En 1908, Tun des specialistes du domaine magico-religieux au Maghreb ecrivait : 
« Des pratiques de necromancie sont probablement en usage 9 a et la mais nous ne 
les avons pas constatees de fa 9 on precise » ; et, plus loin : « Celle-ci (la necromancie) 
est fort peu courante chez les Musulmans de PAfrique du Nord» (Doutte 1908, 
p. 386). II est vrai que la litterature ethnologique etait et demeure peu prolixe sur 
le sujet; seul un fascicule du Fichier de Documentation Berbere (1962) consacre trois 
pages au rite de necromancie qui se nomme en Kabylie asensi. S’y ajoute une trace 
litteraire : Mouloud Feraoun, dans La terre et le sang evoque la visite que font, au 
debut du siecle, deux personnages du roman a un specialiste en consultation des 
defunts (1953, p. 86-91). Pourtant, dans PAlgerie des annees quatre-vingt, a cent 
kilometres d’ Alger, la pratique est demeuree vivace, peu cachee, bien que, pour 
Papprocher, il convienne de partager Pintimite des families. 

La necromancie ne revet pas en Kabylie le caractere esoterique, complique, dra- 
maturgique que Pon suppose a un rituel de cet ordre par reference au spiritisme 
du xix e siecle occidental ou aux trente deux ceremonies qui accompagnaient l’invo- 
cation aux ombres dans le necromanteion de la Grece d’Homere. C’est un rituel 
simple, sans apparat, qui prend place dans le cours ordinaire des choses de la mort, 
meme s’il mobilise fortement l’affectivite des protagonistes. Se situant aux troisieme 
et quarantieme jours apres le deces, parmi les diverses ceremonies accomplies a 
ces dates, il fait partie du travail du deuil. II reste toujours possible de consulter 
un defunt plus longtemps apres sa mort; la sagesse populaire desapprouve toute- 
fois le recours frequent a la necromancie. Les defunts, dit-on, ne doivent pas etre 
ainsi deranges ; le long chemin qui les mene vers les vivants les epuise ; chaque asensi 
leur impose de subir a nouveau les tortures de malik esswal « Pange de l’interroga- 
toire». Dans la separation, que PIslam voudrait strictement etanche, entre le monde 
des vivants et celui des morts, la religion vernaculaire, peut-etre fidele a d’anciens 
cultes, amenage avec precaution des sas, des poles de communication. Asensi est 
le plus patent mais non le seul : visites au cimetiere, depot de nourriture sur les 
tombes ou sur le pas des portes, offrandes aux pauvres au nom des morts, reves 
particuliers, significations accordees a la presence de certains animaux sont autant 
de signes d’un dialogue, mineur mais incessant, avec les defunts. 

Des investigations qui restent superficielles ne m’ont pas permis d’etablir que 
la necromancie requerant les services d’un(e) specialiste, telle que je Pai observee 
en Kabylie, existe en d’autres points du Maghreb. Les Touaregs connaissent une 
forme de divination par les tombes — qui a ete rattachee aux pratiques d’incuba- 
tion dont Parcheologie funeraire parait attester Panciennete au Maghreb (G. Camps 
1961, p. 557-559) — : les femmes s’allongent sur les idebnan (sing, a/edebni), anciens 
tombeaux (voir la notice adebni in Encyclopedic berbere II, p. 119-123), et entrent 
en contact avec le genie du tombeau. Herodote notait que les Libyens se couchaient 
sur les tombes pour entrer en communication avec Pesprit des morts (Histoires IV, 
Melpomene, 172; Gsell 1916, p. 184). 

Le terme designant le rite kabyle aurait-il a voir avec cette posture? La racine 
NS renvoie en effet a travers Pensemble des parlers berberes a la notion de « etre 
couche, allonge »; parfois, en concurrence avec GN, a celle de «dormir». Tres logi- 
quement, NS renvoie aussi a Pidee de « passer la nuit». C’est, en Kabylie, l’usage 
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le plus frequent du verbe ens . Le substantif a/imensi forme sur la derivation en m- 
designe partout «le repas du soir». La derivation en s- donne les verbes factitifs 
attendus « faire se coucher », « faire passer la nuit », cependant que deux noms for- 
mes sur cette derivation ont pris un sens bien specialise : asensu (plur. isensa) desi- 
gne «la tombe» en touareg de l’Ahaggar (Foucauld : III, p. 1414) et asensi designe, 
en Kabylie, le rite de consultation des defunts. II est a noter que, dans cette meme 
region, un sens particulier au verbe ssens est « passer la nuit pres d’un santon, d’une 
tombe» (Dallet 1982, p. 575). Faut-il entendre asensi dans le sens de «le fait de 
faire passer la nuit» sous-entendu «a quelque chose » ou «a quelqu’un»? Un epi- 
sode du rituel kabyle contemporain y incite. Pour consulter un mort, il faut ras- 
sembler les ingredients d’un repas, (semoule, legumes, graisse) et leur faire passer 
la nuit dans un lieu specifique qui varie selon les families, les villages : sur la tombe 
du defunt, sur le toit de sa maison, ou, plus simplement, a la belle etoile ou dans 
un recoin de la maison ou l’on vit. Cet imensi n Imegget «souper du mort» sera 
presente le lendemain a la ta/timsensit> l’intermediaire entre vivants et morts. En 
le goutant, elle entrera en contact avec le destinataire du repas. 


La timsensit (pi. timsensiyin) 


A 1’heure actuelle, ces agents du sacre sont des femmes, alors qu’une cinquan- 
taine d’annees plus tot les necromanciens n’etaient pas rares. La feminisation du 
rituel — les consultants sont aussi de plus en plus exclusivement des femmes — 
tient a son extreme heterodoxie. La combattent aussi bien la ratio moderniste que 
l’lslam reformiste ou, recemment, integriste; or, les propagateurs, relais et recep- 
teurs de ces ideologies sont plus massivement les hommes. Cette feminisation va 
de pair avec une ruralisation. La cite — pour ne considerer que Tizi-Ouzou, gros 
bourg devenu ville-champignon — a vu mourir ses dernieres necromanciennes sans 
les remplacer, cependant que d’autres mantiques, plus commerciales et de moindre 
importance ideologique, y trouvaient un terrain d’expansion. Les citadines vont 
desormais faire parler leurs morts aupres des chamanesses de la montagne. 

Si un article ecrit en 1981 (Virolle-Souibes/Titouh-Yacine 1982) tentait, au ris- 
que de la controverse, une acclimatation du concept de chamanisme au terrain magh- 
rebin — depuis lors, d’autres s’y sont essayes (Zamiti 1982; Bitout-Plantade 1984, 
p. 247-267) — , c’est notamment en reference a certains aspects de l’activite et de 
l’initiation des timsensiyin et tiderwisin «voy antes- guerisseuses». Relation active avec 
les esprits auxiliaires, transe volontaire accompagnant le voyage dans le monde des 
morts et des esprits, initiation apparentee a une mort-renaissance, role joue dans 
la restauration de la cohesion sociale et dans l’arbitrage des conflits : ces traits, carac- 
teristiques de la nature et de la fonction chamaniques teiles qu’elles furent etablies 
sur des exemples asiatiques et americains, distinguent les necromanciennes et cer- 
taines magiciennes kabyles des possedees et mediums, au comportement plus pas- 
sif a l’egard des esprits et du monde en double (Virolle-Souibes 1986). 

Ces femmes ont ete prises d’une maladie, se revelant a posteriori de type initiati- 
que, que n’ont pu soulager les traitements magico-religieux ou medicaux. Seul les 
a delivrees, racontent-elles, un « pacte » avec un ou plusieurs esprits — souvent ance- 
tre fondateur, saint local, mais aussi gin — au terme d’un longue « negociation » 
faite de pelerinages, transes, retraites, asceses, pendant laquelle alternerent crises 
et accalmies. Le pacte stipule que l’elue ne pourra refuser de transmettre la parole 
des esprits ou des morts a ceux qui recherchent leur aide s-enniya « en toute bonne 
foi». L’enquete a montre que les biographies de timsensiyin et tiderwisin presen- 
taient quelques donnees recurrentes : difficultes au mariage, a la maternite, ou ano- 
malies physiques. La se manifeste un lien entre desordre psycho-somatique et ris- 
que de marginalite. Se revele aussi le pragmatisme qui accompagne la gestion du 
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sacre : relection sacree est un mode de reinsertion sociale; elle transforme le malade 
en guerisseur, en restaurateur de cohesion, meme si la conscience du groupe le res- 
sent encore comme un element episodiquement perturbe et potentiellement per- 
turbant, qu’il faut menager et qui se fait craindre. 

Ainsi, les manifestations du contact qu’etablit la timsensit avec le monde des at- 
laxart « les gens de l’autre monde », defunts, ancetres, saints, ne peuvent qu’impres- 
sionner les consultants. Eructations prolongees, soupirs profonds, revulsion des yeux, 
paleur, ecume au coin des levres, balancements, agitation des membres, gemisse- 
ments, changements du son de la voix sont les signes les plus frequents de la transe 
preliminaire. 

Alors se deroule un texte, cense etre la parole du defunt : prose rythmee, parfois 
versifiee, proche des canevas de la poesie divinatoire (Virolle-Souibes, 1984) par 
ses tournures metaphoriques et allusives, emaillee de details inattendus concernant 
les relations familiales, une personne, une circonstance (Virolle, 1982). 


La parole des morts 

Le flux verbal s’articule en sequences qui se succedent dans un ordre defini sem- 
blant pouvoir constituer une regie du genre. Apres les salutations du mort a sa 
famille, sont evoquees les circonstances du deces, assorties dedications relatives 
a son sejour actuel. Le defunt fait ensuite le tour des affaires familiales, des choses 
qu’il aurait laissees en instance, donne ses recommandations. Enfin, il demande 
qu’on lui fasse parvenir denrees ou objets dont il dit avoir besoin ou envie, prolon- 
gement rituel qui relance le cycle infmi des offrandes ; vetements ou nourriture sont, 
bien sur, donnes aux demunis. 

La parole des morts comme celle des esprits dans les rituels de divination inspi- 
ree, discours amorces et relances par la formule « il/elle te/vous dit », se repandent 
bien au-dela du cercle des consultants. La seance d ’asensi est publique : y assistent 
ceux qui, ce jour-la, sont venus sollicker les services de la timsensit , souvent aussi 
voyante et magicienne. Par ailleurs, les consultants rapportent le message au sein 
de la famille, l’interpretent, l’adaptent, lui donnent un contenu plus precis, plus 
a meme de coller a l’evenementiel. Les hommes, qui ne consultent plus guere direc- 
tement, ont a cceur de s’informer discretement des propos tenus. Les femmes peu- 
vent ainsi etayer par la parole des morts certaines theses ou revendications familia- 
les, en operant des captations du sens. 

Les themes les plus frequemment abordes au cours d’un asensi sont la solidarity 
familiale, la protection due aux enfants et aux faibles, le necessaire attachement 
aux valeurs anciennes de 1’honneur, de l’indivision, 1’incitation a la patience pour 
les femmes, au courage pour les hommes. La parole des defunts, en 1980 en Kaby- 
lie, apparait comme un discours que se tiennent les vivants pour s’admonester, amor- 
tir les chocs dus a la transformation des rapports sociaux, vivifier une ideologic 
en voie d’etre obsolete. Les morts temporisent. Le recours a leurs conseils, ou a 
la reaffirmation de references dont ils sont les garants, aide au depassement des 
contradictions, a la sublimation des difflcultes. Il permet, a defaut de susciter des 
actions, de conforter Identification culturelle par la representation d’une societe 
ideale ou la juste place de chacun se trouve assuree. 

Traditionnellement, l’interrogation des defunts et des ancetres etait organisee dans 
le cas de graves, conflits intra ou inter-familiaux ou tribaux. La tamgert «dette de 
sang», par exemple, requerait V asensi. Cela de deux fa^ons : recueillir l’avis d’un 
defunt de poids, connu pour sa sagesse; recueillir l’appreciation du mort a venger 
pour etablir la nature de sa mort — accidentelle ou criminelle — , l’identite de son 
meurtrier, la suite a donner. Cette recherche des causes de la mort suggere un rap- 
prochement avec des pratiques africaines d’interrogation du cadavre (Thomas 1976, 
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p. 409 et sq.). De son cote, la consultation tutelaire evoque un episode biblique : 
Saul, pourtant intransigeant contre les devins, se rendit, en secret et sous un degui- 
sement, consulter une necromancienne afin qu’elle «fasse monter» Samuel. Void 
un extrait du dialogue preliminaire a la seance, qui ne va pas sans rappeler des 
paroles entendues dans telle xelwa de Kabylie. «Saiil lui dit : « Quelle figure a-t- 
il?» Et elle lui repondit : « C’est un vieillard qui monte, et il est enveloppe d’un 
manteau» (...) Samuel dit a Saul : «Pourquoi m’as-tu trouble en me faisant mon- 
ter?» Saul repondit : «Je vis dans une grande detresse et je t’ai appele pour que 
tu me fasses connaitre ce que je dois faire» (Samuel I, 28). 


Place de ce rite dans le champ religieux r 

Dans la region de Collo, juste apres l’enterrement, le taleb qui a conduit la priere 
est cense entrer en communication avec le defunt et se fait son interprete aupres 
des assistants en exprimant ses dernieres volontes et ses recommandations. Est-ce 
un ancien rite de necromancie approprie par flslam et inclus dans la ceremonie 
religieuse pour en desamorcer le caractere magique? Les relations qu’entretiennent 
les differents niveaux du sacre et du religieux sont complexes. On raconte en Kabylie 
l’anecdote suivante : six Mohand, le grand saint de Taka — mort en 1901, venere 
de tout le pays kabyle, lui-meme devin en meme temps que poete — interrogea 
un necromancien : «Indique moi si c’est toi qui descends chez les morts ou si c’est 
eux qui montent vers toi». L ’amsensi aurait repondu : «Chacun trouve sa subsis- 
tance la ou Dieu la lui a preparee». Le six dit alors : «Que Dieu fasse prosperer 
ton commerce ! » Ainsi se montra-t-il tolerant envers une heterodoxie peu soucieuse 
de legitimite : humble mais tenace, se reclamant des temporalia et de la volonte 
divine, elle se maintient, a la limite du desaveu mais sans que lui soient retirees 
ses prerogatives, meme devaluees. 

Prevalant au debut du siecle, cet equilibre relatif a bascule. La religion dite « popu- 
late » et les pratiques sacrees plus heterodoxes, dont la necromancie, qu’elle tole- 
rait a ses marges se sont vu farouchement combattues de diverses manieres. A 1’ heure 
actuelle, dans un climat de deni entretenu par des media traitant de « charlatan » 
tout agent du sacre populaire, et bien que le rite d 'asensi s’installe chez les utilisa- 
trices; un statut de semi-clandestinite prevaut pour les praticiennes... Mais, comme 
nous f avons vu, c’est une situation vieille comme le monde, avec ses evolutions, 
ses retournements, ses accommodements. 
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A291. ASFEL « sacrifice rituel (Kabylie) 

Derive nominal d’une racine pan-berbere F L, attestee en touareg (Foucauld, I, 
p. 135-136) et en kabyle (Dali t, p. 203), qui signifie : « passer par dessus, depasser, 
franchir, deborder, disparaitre, partir». La forme asfel est tres probablement un 
nom d’instrument (a prefixe s-) issu de cette racine : asfel serait done, etymologi- 
quement : «ce qui fait partir, ce qui fait franchir ». 

Asfel designe en Kabylie un rite d’expulsion employe pour soigner les maladies 
les plus diverses (maux de tete, fievre, panaris...) mais aussi et surtout celles que 
l’on considere comme resultant d’influences malefiques (mauvais ceil, epilepsie, ste- 
rilite...); a chacune de ces maladies correspond un asfel determine. 

Asfel designe aussi bien le rite lui-meme (dans son ensemble) que Fobjet precis 
qui sert de support au transfert du mal puis a son expulsion. 

Ces objets sont de natures diffe.rentes ; il peut s’agir : 

— d’un animal domestique (pigeon, poule, chevreau, mouton...) auquel cas Y asfel 
prend la forme d’un sacrifice sanglant ( timezliwt ). 

— d’elements comestibles (semoule, legume, huile, viande, sel...) il est d’usage 
de queter ces aliments de porte en porte (pour la sterilite notamment), V asfel dans 
ce cas-la porte le nom d 'asfel asemmad : Y asfel froid. 

— d’autres objets : fil de laine (Uni), alun (azarif), plomb (aldun) etc. 

Les differentes etapes du rite permettent de reperer tres clairement la maniere 
dont se fait le transfert du mal puis son expulsion. 

Le transfert se fait au moyen de : 

— la giration ( tuzzya , tunnda) : on fait tourner au-dessus de la tete du malade, 
l’objet de Y asfel 7 fois de droite a gauche et 7 fois en sens inverse en pronon^ant 
des formules d’exorcisme. 

— la spiration (asudu) : le malade souffle dans la bouche ou le bee de Fanimal 
vivant ou sur Felement utilise, leur transmettant ainsi le mal. 

Apres le transfert du mal, son expulsion passe : 

— d’abord par la destruction de Fobjet qui a servi de support au transert. 

— ensuite par la purification. 

La destruction du support varie en fonction de Fobjet choisi : elle se fait par immo- 
lation s’il s’agit d’un animal vivant, par manducation pour les elements comesti- 
bles, par inhumation pour les restes de la victime immolee ou par combustion si 
le support est de Falun, du plomb, un fil de laine etc. 

La destruction par immolation renvoie au rituel classique du sacrifice sanglant; 
les forces malefiques sont supposees etre expulsees par le sang (principe de vie) 
qui doit couler abondamment. 

L’animal ainsi purifie par la perte de son sang et par Faction du feu (cuisson) 
peut etre alors consomme. Il en est de meme pour Y asfel asemmad dont les ingre- 
dients servent a preparer un couscous egalement purifie par Faction du feu. 
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La manducation — a chaque fois qu’elle a lieu — est assortie de certaines precau- 
tions : nul ne peut gouter a Y asfel avant le malade lui-meme, l’objectif etant de 
detruire le mal; par ailleurs ne prennent part au repas que les personnes conside- 
rees comme non vulnerables (les hommes et les vieilles femmes), en sont par contre 
excius : les jeunes femmes, jeunes filles et les enfants. 

L’expulsion du mal sera parachevee au moyen de la purification; celle-ci revet 
plusieurs formes : ablutions (asebbee), fumigations (abexxar); est rigoureusement 
purifiee aussi toute la vaisselle qui a servi a la preparation du repas ; dans certains 
cas, cette vaisselle est purement et simplement abandonnee sur les lieux ou s’est 
deroule Y asfel 

Les iseflawen (pluriel de asfel); selon leur nature, peuvent avoir lieu chez le malade 
ou dans un des endroits consideres comme sacres dans le monde berbere : sources, 
rochers, arbres, limite separant les proprietes, tombe d’un etranger etc. 
L’ensemble du rituel de Y asfel est accompli : 

— soit par une vieille femme : on connait les rapports reels et quelquefois suppo- 
ses de celles-ci avec tout ce qui releve de la sorcellerie. 

— soit par un Noir, c’est surtout le cas dans certains sacrifices sanglants. 

Les Noirs (aklan) en Kabylie exer^aient surtout les metiers de boucher d’ou leur 

rapport etroit avec tout ce que le sang a de sacre et de tabou (cf. Chaker, EB, III, 
p. 423). 

Les Noirs tenaient en Kabylie une place preponderate dans tous les rituels d’exor- 
cisme, d’expulsion, d’ou l’expression : akli d ddwa : le Noir, c’est un remede. 

II faut enfin signaler des expressions telles que nndent d asfel : ils font sacrifie 
en guise de asfel. Se dit de celui en qui se concentrent tous les maux d’une famille, 
qui a done « servi » de moyen d’expulsion, de celui qui se « sacrifie » en demandant 
la mort (a Dieu ou aux Gardiens ieessasen) afin que se realise un voeu dans la famille : 
naissance d’un gar^on, par exemple. 

Ce type d’expression laisse supposer qu’a date relativement ancienne pouvaient 
avoir existe des sacrifices humains, geste ultime d’invocation de la Nature. 
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A292. ASHTART (’Strt) 

Pour la connaissance d’Ashtart en Afrique du Nord, l’historien dispose d’une 
documentation riche et diverse; on lui attribue, mais sans certitude absolue, les 
vestiges d’un temple a Ras ed Drek non loin d’el-Haouaria au Cap Bon en Tunisie, 
les restes d’un autre temple d’epoque romaine reconnus a Sicca Veneria, l’actuelle 
ville du Kef et une riche collection de figurines de terre cuites appartenant aux 
periodes punique et romaine; on a egalement attribue a Ashtart les images d’une 
deesse assise sur un trone comme celles qui ont ete decouvertes en Sicile occiden- 
tale en Espagne et surtout en Orient semitique. Les auteurs de l’Antiquite greco- 
latine fournissent toute une gerbe d’informations qui semblent se rapporter a la 
deesse Ashtart dont le nom peut varier d’un auteur a un autre et d’une epoque 
a une autre : Athena, Junon, Hera, Aphrodite, Venus etc. Dans certains cas, Ashtart 
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semble avoir ete identifiee a Isis, Hathor et meme Nit, divinites egyptiennes dont 
le culte est atteste en Afrique du Nord. 

Mais les donnees les plus sures que Ton puisse mettre au dossier d’Ashtart sont 
fournies par l’epigraphe punique et neopunique dont le gros a ete decouvert a Car- 
thage : dedicaces, ex-voto, onomastique; la plupart de ces inscriptions ont ete 
publiees au Corpus Inscriptionum Semiticarum dans sa Pars Prima. 

II y aurait lieu enfin de recourir a l’historiographie arabe du moyen-age notam- 
ment en ce qui concerne la Kahena, reine des Berberes du temps de la conquete 
du Maghreb par les Arabes au vn e siecle de 1’ere chretienne. 

Sur la base de cette documentation nord-africaine, et a la lumiere des temoigna- 
ges archeologiques, historiographiques et epigraphiques de Mediterranee orientale 
et occidentale, Ashtart se presente comme une tres vieille divinite presente depuis 
la plus haute antiquite dans tous les pantheons semitiques sous des noms divers, 
Ishtar en Mesopotamie, Ashtart en Syrie-Palestine comme dans toutes les autres 
cites pheniciennes d’Orient et d’Occident : Tyr, Sidon, Mozia, Eryx, Make etc., 
son culte ayant ete largement diffuse. 

Les Prophetes de l’Ancien Testament denoncerent ceux parmi les Juifs qui avaient 
consenti a se prosterner devant les autels d’Ashtart. «Voici que moi, je dechire le 
royaume de la main de Salomon et je t’en donnerai dix tribus et il lui restera une 
tribu en consideration de mon serviteur David et en consideration de Jerusalem, 
la ville que j’ai choisie entre toutes les tribus d’lsrael. C’est qu’il m’a abandonne 
et s’est prosterne devant Ashtart, divinite des Sidoniens» (I Rois, XI, 31-33). 

Ashtart avait egalement regu un culte en Egypte ou elle porta, entre autres, le 
titre de «maitresse des chevaux», et «dame des chars », ce qui semble en souligner 
le caractere guerrier. Son image y etait presente par la statuaire comme par la glypti- 
que; elle avait un temple a Memphis et une place dans les contes et legendes 
populaires. 

C’etait aux Pheniciens voyageurs et commergants que le culte de cette deesse dut 
sa tres large diffusion en Mediterranee; a Delos, on a recueilli un ex-voto du i er 
siecle avant J.-C. avec une dedicace en langue et en ecriture grecques adressees a 
Zeus Ourios et a Astarte Palestinienne Aphrodite Uranie, faite par un Ascalonite 
pour avoir ete sauve des pirates. Mais le culte d’Ashtart semble avoir connu sa plus 
grande extension et son epanouissement le plus eclatant dans les cites phenicien- 
nes de Mediterranee occidentale et surtout en Afrique du Nord. Les fouilles Ita- 
liennes a Malte ont abouti a l’identiflcation d’un sanctuaire d’Ashart a Tas-Silg 
ou plus tard, a l’epoque romaine, elle apparait sous le nom de Junon. Elle avait 
un temple a Gozzo atteste par une inscription phenicienne (CIS. I, 132). Pour la 
Sicile, il y a le fameux temple d’Eryx connue surtout par la pratique de la prostitu- 
tion sacree ; les vieilles traditions orientales de Mesopotamie et de Chypre semblent 
avoir trouve la un terrain favorable et peut-etre des rites locaux semblables. Sur une 
inscription punique de Sardaigne, Ashtart porte le titre de mere (CIS. I, 140). Les 
textes punique et etrusque de Pyrgi, graves, sur deux feuilles d’or, semblent etablir 
une certaine equivalence entre Ashtart et Junon. Quant a l’Espagne, le culte de 
cette deesse y est atteste par une statuette dotee d’une inscription phenicienne que 
1’on a situee au vm e siecle avant J.-C. (M.G. Amadasi Guzzo, Iscrizioni> p. 8-149-151). 

En Afrique du Nord, le culte d’Ashtart semble avoir ete fort repandu, jouissant 
de la ferveur de toutes les couches de la societe depuis l’aube de la presence pheni- 
cienne jusqu’a la conquete arabo-islamique. Le mythe de la fondation de Carthage 
reserve une place a Ashtart et a son grand pretre qui accepta de se joindre aux emi- 
grants fondateurs de Carthage. Parmi les vierges qui devaient se livrer a la prosti- 
tution sacree certaines furent enlevees pour garantir la perennite demographique 
et culturelle de la future fondation. Dans les ecrits de Justin (XVIII, 4-6) cette deesse 
s’appelait Junon. 

Aux temoignages de haute epoque, il conviendrait de joindre un pendentif trouve 
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dans une tombe de Carthage datable du vn e siecle avant J.-C. Le bijou porte une 
dedicace en langue et en ecriture pheniciennes adressee a Ashtart et a Pygmalion. 
Au cours de toute l’histoire de la metropole punique, le culte de cette deesse semble 
avoir ete vivace, comme en temoignent l’onomastique, la coroplastie, la statuaire, 
les ex-voto, les dedicaces de temples et autres invocations. Des noms connus Bodash- 
tart, Gerashtart, Amatashtart etaient tres frequents a Carthage. Parmi les dedicants 
du tophet de Salambo, on a rencontre des serviteurs du temple de Milk-Ashtart. 
Un ex-voto fut erige par un pretre d’Eshmoun- Ashtart; une stele a ete offerte par 
Arishtbaal qui se declara «servante d’ Ashtart Erycine». On a releve la presence 
du theonyme dans l’onomastique punique de Cirta notamment sur les steles du 
sanctuaire d’el-Hofra. 

Decouverte a la fin du xix e siecle par le Pere Delattre, une inscription punique 
mentionne la construction et l’amenagement de temples consacres aux deesses Ash- 
tart et Tanit du Liban. Le texte appartiendrait au n e siecle avant J.-C (CIS. 1, 3914). 
Plus tard, sans doute au i er siecle avant J.-C. le culte d’ Ashtart est atteste en Tuni- 
sie centrale, non loin de Maktar par une inscription neopunique inedite. 

A l’epoque romaine, elle apparait sous d’autres theonymes dont les plus courants 
semble avoir ete Venus comme, par exemple, a Sicca Veneria ou son culte etait, 
d’apres Valere Maxime (II, 6, 15) lie a la prostitution sacree. Le temple de Venus 
a Sicca est egalement atteste par des vestiges archeologiques recemment mis au jour 
et par des inscriptions latines (CIL, VIII, 15881 et 15894). 

La diffusion et la perennite du culte d’ Ashtart semble pouvoir s’expliquer par 
le substrat. 


Dans Tun des pantheons libyques, on remarque la presence d’une deesse que Hero- 
dote designa sous le nom d’ Athena. «Mais ceux qui habitent autour du lac Tritonis 
sacrifient surtout a Athena et apres elle a Triton et a Poseidon. Aussi bien le cos- 
tume et les egides des statues d’Athena ont elles ete empruntes par les Grecs aux 
Libyennes» (Herodote, IV, 188-189); ailleurs l’historien d’Halicarnasse decrit une 
fete chez les Machlyes et les Auses, deux tribus libyques qui vivaient autour du 
Lac Tritonis qui est celebree en Phonneur d’Athena*, c’est-a-dire une deesse liby- 
que baptisee Athena sans doute a cause d’une certaine ressemblance sur le plan 
de la genese et des fonctions. 

Pour Athena, Stephane Gsell proposa d’y voir soit la deesse egyptienne Nit ado- 
ree a Sai's depuis une tres haute antiquite, son culte etant atteste deja au iv e mille- 
naire avant J.-C. soit encore la deesse phenicienne Ashtart dont le caractere guer- 
rier ne fait certes l’objet d’aucun doute. Mais pourquoi ne pas admettre avec Hero- 
dote les origines libyques de «la divinite indigene que nous appelons Athena » ? 

Introduit par les Pheniciens, le culte d’ Ashtart semble avoir done trouve un ter- 
rain particulierement favorable notamment a cause de l’existence d’une deesse indi- 
gene qui lui etait semblable sinon identique. Par certains aspects, le texte d’Hero- 
dote rappelle la mythologie syrienne ou cananeenne. Comme Ashtart, la deesse liby- 
que dite Athena, entretient des rapports intimes avec la mer tant pour sa naissance 
que pour ses fonctions; l’hostilite d’ Ashtart ugaritique a l’egard de Yam, dieu de 
la mer, rappelle les griefs de la deesse libyque contre son pere Poseidon. L’une 
s’associe a Baal; l’autre a Zeus. II y a la des correspondances et des interferences 
qui ne facilitent point la tache de l’exegete s’il essaie de faire le depart entre les 
elements autochtones et les apports de l’exterieur, qu’il s’agisse d’influences phe- 
niciennes ou d’extrapolations grecques. 

Pour ses fonctions et son iconographie, Ashtart en Afrique du Nord reste insufli- 
samment connue. II y a lieu de regretter l’absence d’une monographie se referant 
a un dossier convenablement et systematiquement instruit. Dans l’etat actuel des 
connaissances, Ashtart en Afrique du Nord se presente comme une divinite com- 
plexe, fruit d’un syncretisme dont il est difficile de faire l’analyse. Sur un substrat 
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1. Statue en bois representant Ashtart (?), trouvee dans une sepulture d’Arg el Ghazouani, 
datee du iv e -m e siecle av. J.-C. (photo INAA-CEPPAL). 
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2. Astart serrant un tympanon sur sa poitrine. Statuette en terre cuite (photo INAA-CEPPAL). 
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libyque sont venus se greffer des elements egyptiens, pheniciens et grecs, une com- 
plexite qui n’a cesse de s’accroitre au fil des siecles et des experiences. 

Le rite de la prostitution sacree qui releve de ses fonctions de deesse de l’amour 
et de la fecondite atteste, notamment a Sicca Veneria, pose le probleme de savoir 
s’il s’agit d’une pratique autochtone nourrie et revigoree par des apports externes 
venus directement de Phenicie ou par Pintermediaire du sanctuaire d’ Ashtart ery- 
cine comme semble y inviter Solin en attribuant la fondation de Sicca a des Sicules 
qui y auraient transplants le culte de la deesse d’Eryx (Solin XXVII, 8). Une autre 
tradition d’Elien (Nat, anim . IV, 2) concerne un sejour annuel de la deesse erycine 
a Sicca. Elle s’y rend, accompagnee de ses colombes. 

Nous avons deja signale une inscription punique decouverte au tophet de Salambo, 
mentionnant le sacrifice accomplie par une certaine Arishatbaal qui.se disait «ser- 
vante d’Ashtart erycine » (CIS. I, 3776). On est tente de mettre la presence d’ Aris- 
hatbaal a Carthage en rapport avec son voyage et son sejour en Afrique du Nord 
et sans doute a Sicca pour des ceremonies dont nous ignorons tout mais que le texte 
d’Elien transpose en parlant d’un deplacement annuel de la deesse a Sicca. Nous 
savons par une autre inscription punique que la deesse Ashtart avait un temple 
a Carthage (CIS, I, 3914). Etait-ii ouvert a la pratique de la prostitution sacree? 
Dans l’etat actuel de la documentation disponible, rien ne permet ni de PafTirmer 
ni de l’infirmer. 

Parmi ses autres fonctions, Ashtart semble avoir ete la deesse protectrice des 
marins, des soldats et des morts dans leurs tombes. A Ras-ed-Drek nous croyons 
(mais sous toute reserve) avoir mis en evidence les restes d’un temple a Ashtart 
sur un cap surplombant la mer et tout proche d’une forteresse punique. Rappelons 
d’autre part que Sicca etait une ville de garnison, surveillant les frontieres numido- 
carthaginoises et abritant les soldats en temps de paix. 

Ashtart avait egalement une sollicitude toute particuliere en faveur de la quie- 
tude des morts. On rencontre ses images sculptees ou moulees par le coroplathe 
dans les tombes puniques de Carthage et dans d’autres cites d’ Afrique du Nord. 
II s’agit entre autres de figurines representant la deesse serrant le tympanon contre 
la poitrine. Nous avons attribue a Ashtart la statue de bois par nous decouverte 
dans une tombe punique du Cap Bon dite de Arg-el-Ghazouani. Elle daterait de 
la fin du iv e siecle ou du debut du m e siecle avant J.-C. 

Plus tard, a l’epoque romaine, on trouve souvent dans les sepultures de Sousse, 
d’El-jem et de leurs environs, des figurines de terre cuites qui represented Venus, 
sans doute heritiere d’Ashtart. 

Pour les fonctions et 1’iconographie de la deesse, on peut ajouter qu’elle etait 
en Orient qualifiee de reine des cieux (Jeremie VII, 44) et que parmi ses animaux 
preferes il y a lieu de mentionner le cheval, le lion et la colombe. 

A Kerkouane, nous avons recueilli l’image en terre cuite d’un couple divin assis 
sur un divan ayant deux sphinx pour accoudoirs ; nous y avons reconnu Ashtart, 
deesse des soldats, accompagnee de son epoux, tout comme Ishtar et son epoux 
en Mesopotamie. Les bijoux, les fleurs, la grenade, la couronne et le diademe figu- 
red dans la palette iconographique d’Ashtart. Mais il faut retenir que pour l’Afri- 
que du Nord, 1’identification de la deesse se fait exclusivement par la methode com- 
parative : l’etat actuel de la documentation ne fournit aucune image que l’on puisse 
attribuer a Ashtart avec certitude. La tache s’avere d’autant plus difficile que la 
deesse Tanit semble en avoir tres tot partage les fonctions et l’iconographie. 
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M. Fantar 


A293. ASILE (droit d’) 

voir Anaya (A212). 


A294. ASlR 


Cite medievale ruinee dans la region du Titteri (Algerie centrale), a cent cinquante 
kilometres a vol d’oiseau au sud d’Alger, sur le flanc meridional du Kef al-Ahdar 
al-Sarqi (1464 m d’altitude). 

Le site, un petit plateau, domine une immense plaine vers le sud. Sa valeur stra- 
tegique indeniable en faisait un lieu de predilection pour l’edification d’une cite 
forteresse; veritable sentinelle avancee gardant la montagne contre les entreprises 
des nomades de la plaine. Au x e siecle, deux grandes confederations de tribus ber- 
beres se trouvaient ainsi en perpetuelle opposition : les Talkata, appartenant a la 
confederation des Sanhaga tenaient la montagne, la plaine etait parcourue par diver- 
ses tribus de la confederation des Zanata. La fortune des Talkata se dessinera avec 
un de leurs chefs : ZlrT*, fils de Manad. II constitue une armee avec laquelle il 
s’impose aux autres tribus de la montagne. Allie des Fatimides de Kairouan, il pacifie 
le Magrib central en leur nom et obtient en recompense, du Calife al-Qa’im fils 
de Mahdl 'Ubayd Allah, Pautorisation de batir une ville (324 = 935/6). Pour ce faire, 
il deplace de Msila, de Suq Hamza et de Tubna tous les artisans et les magons dont 
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il a besoin et il se fait envoyer, par al-Qa’im, «un architecte qui surpassait tous 
ceux de l’lfriqiya (al-Nuwayri) ; sans doute ce maitre d’oeuvre est-il le constructeur 
du palais en pierre que le chef berbere se fit edifier sur la partie la plus elevee du 
site, palais dont les mines ont ete decouvertes voici quelques annees et ont ete dega- 
gees lors de plusieurs campagnes de fouilles. Ce palais, qui semble reproduire une 
construction semblable de Mahdiya, se trouvait a Test de la ville, laquelle peut etre 
identiflee grace a quelques vestiges de rempart encore visibles au lieu-dit Yaslr. 

Cependant la ville, que decrit le geographe arabe al-Bakri, ne correspond pas au 
site evoque ci-dessus, mais a un autre tres voisin, vers le sud du plateau, connu 
a Theure actuelle sous le nom de Benia. Deux sources favorisaient cette creation : 
'Ayn Sulayman et f Ayn Talantirag. L’auteur dit que cette Asir est l’oeuvre de 
Buluggin*, fils de Ziri qui en a edifle les fortifications en 367 = 977-7 8. D’impor- 
tants vestiges du rempart subsistent au sol ou on peut suivre leur trace qui va en 
s’effilant vers le sud ou se dresse un eperon rocheux avangant sur la plaine comme 
une tour de guet. On a pu identifier, a l’interieur de cette enceinte, les mines d’une 
mosquee qui, malheureusement, n’a pas ete degagee, un village s’etant constmit 
la de nos jours. ; 

Selon al-Bakri, la cite ne pouvait etre vulnerable qu’en un endroit que dix hom- 
ines pouvaient interdire a une armee entiere. Ce defile se trouve a Test pres de f'Ayn 
Mas'ud. 

On ne manquera pas de remarquer qu’au moment ou Buluggin construit sa ville 
au Magrib central (Asir-Benia), il fait figure de souverain a Kairouan ou il a ete 
investi de la lieutenance du Magrib par al-Mu f izz li dini llah, le calife fatimide ins- 
tall desormais au Caire depuis sept ans deja. Quelles raisons poussent alors le Ziride 
a cette creation alors que 1’AsIr de Ziri, avec son beau palais, existait fort probable- 
ment en parfait etat?... Se sent-il mal a raise en Ifriqiya? Veut-il marquer sa gloire 
par une creation bien a lui au sein de sa propre famille? Veut-il plus simplement 
renforcer la position de la place forte par un point d’appui mieux amenage pour 
lutter contre les ennemis hereditaires de la plaine ? Quoi qu’il en soit, on presume 
d’apres ce qu’on sait de V histoire, qu’il sejourne peu a Asir. Par contre, ses parents 
les plus proches y ont domicile : oncles, freres et meme fils, tous plus ou moins 
agites d’esperances de grandeur qu’encourage la reussite de Buluggin. C’est a Asir 
que residait le futur al-Mansur lorsqu’il apprit la mort de son pere Buluggin 
(373 = 984) et c’est la qu’il regut la delegation kairouanaise chargee de lui faire con- 
naitre son accession au trone. Mais, les esprits continuent a s’agiter a Asir, et de 
cette fievre naitront divers mouvements d’insubordination dont le plus marquant 
sera, quelques annees plus tard, celui de Hammad*, fils de Buluggin. Le trone de 
Kairouan est alors aux mains de Badis fils d’al-Mansur; ce nouvel emir a charge 
son oncle Hammad de pacifier le Magrib central, notamment en calmant l’ardeur 
de ses freres trop surexcites et dissidents. Hammad s’empresse de combler les voeux 
de son neveu. Il pourchasse ses propres freres, en massacre quelques-uns dans d’hor- 
ribles conditions, contraint les autres a s’expatrier en Espagne, et, devenu maitre 
de la situation, il affirme sa volonte d’independance. En 398= 1007-8, il fonde, dans 
les montagnes des Maadid, sa propre ville : la Qafa, future capitale du royaume 
qu’il instaure. La ville va prendre assez vite de l’importance au detriment d’AsIr 
qui, pourtant, conservait encore toute sa valeur strategique. On le vit bien, lors- 
que, reagissant contre l’attitude de son oncle, Badis eut resolu de l’amener a raison 
par la force. L’Emir kairouanais, au lieu de tenter immediatement une offensive 
sur la Qafa, s’enfonce rapidement a 1’interieur du pays et vient occuper Asir, 
position-cle. De la, il prend a revers le rebelle et l’oblige a se replier sur la Qafa 
sauvee in extremis par la mort soudaine de Badis (406=1016). 

Durant le regne des Hammadides, Asir restera le second pole du royaume, une 
ville ou s’installent les parents rivaux qui tenteront leur chance en affirmant leur 
independance tant a l’egard de Kairouan qu’a l’egard de la Qafa ; al-Nasir, fils de 
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'Alannas, fils de Hammad y est nomme gouverneur vers le milieu du v e — xi e sie- 
cle, mais la ville tombe momentanement aux mains d’un chef zenete, al-Muntasir 
qui sera assassine apres etre tombe dans un traquenard tendu par al-Nasir. Vers 
440= 1048-49, Asir sera devastee par Yusuf fils de Hammad gouverneur au nom 
de al-Qa’id. La ville qui a beaucoup souffert retrouvera une vie normale vers 
455=1063. 

Deja a cette epoque, le Magrib central est envahi par les tribus nomades arabes 
qui contraignent le souverain ziride a s’enfermer a Mahdiya et le souverain 
hammadide a chercher un refuge sur la cote, a Bougie. Mais du Magrib al-Aqsa 
(Maroc actuel) arrivent les Berberes voiles, sortis de leur Sahara, les Almoravides. 
Rien n’arrete leur avance vers 1’est et ils occupent Tlemcen, puis Asir que les 
Hammadides recuperent a la suite d’une offensive de al-Mansur fils de al-Nasir, 
aide de quelques contingents arabes. 

Le declin de la Qafa, de plus en plus isolee par l’insecurite des plaines, accentue 
celui d’AsIr aux prises avec les memes problemes. Seule la cote garde et accroit 
son importance. Lorsque, en 1152, le chef almohade f Abd al-Mumin lance sa grande 
offensive au Maghrib, rien ne pourra lui resister : Alger, Bougie, la Qafa... sont 
prises d’assaut et tout laisse supposer qu’AsIr n’offre aucune resistance. 

On ne sait plus rien au sujet de la ville qui, pourtant, est encore citee par al-Idrisi 
au xn e siecle comme une « place forte dans un pays fertile avec un marche bien 
fourni a jour fixe». 

Le seul monument bien identifie du site est le palais de pierre de Zlrl, dont le 
plan n’ est pas sans rappeler celui des palais umayyades du Moyen-Orient et, plus 
pres, ceux de Raqqada (pres de Kairouan), de Mahdiya, ou de Sabra-al-Mansuriyya 
(pres de Kairouan). II forme un rectangle de 72/40 m avec une cour interieure car- 
ree a laquelle on accede par une porte en chicane precedee d’un avant-corps. Au 
nord de cette cour ornee d’une colonnade, s’ouvrait la salle d’honneur de plan cru- 
ciforme precedee d’une antisalle a trois portes. A l’est et a l’ouest, se trouvaient 
quatre appartements identiques donnant sur des petites cours secondaires. Au sud, 
on pouvait noter des latrines et diverses pieces qui pouvaient constituer un corps 
de garde avec une prison. La presence, dans chaque appartement, d’un escalier con- 
duisant vers un etage superieur laisse supposer un second niveau d’habitation. 
Notons encore que chaque appartement disposait d’une grande salle a iwan et de 
trois autres pieces ainsi que de latrines privees. 


L. Golvin 


Asir toponyme 

Ce toponyme est connu par le royaume ziride puis hammadite dont Achir (Asir) 
dans le Titteri, a 45 km a l’ouest de Boghari fut une capitale. Son sens n’a pas 
ete explique mais il doit etre indiscutablement mis en rapport avec l’existence de 
ruines. Quelques exemples figurent dans l’index des noms de lieux modernes de 
V Atlas Archeologique de VAlgerie de S. Gsell (Paris-Alger 1911). Un inventaire syste- 
matique des vestiges archeologiques de l’arriere-pays de Cherchel a montre que, 
chaque fois, il correspondait a des ruines d’habitat ancien. II se presente sous la 
double forme d’ Achir suivi d’un complement (Achir ou Illou) ou de complement 
d’un autre toponyme (Titouchir : la source d’Achir; Tizi Ouchir :le col d’ Achir; 
Lari Ouchir : la foret d’Achir). Ce toponyme apparait peut-etre au pluriel dans Iche- 
rene, nom porte par un ensemble de ruines correspondent a une bourgade d’epoque 
romaine. 

Ce toponyme est peut-etre a rapprocher de Henchir tres repandu dans l’Algerie 
orientale et en Tunisie et qui, comme Achir, est generalement lie a la presence de 
ruines. 


Ph. Leveau 
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A295. ASPECT (grammaire/systeme verbal) 

Categorie grammaticale (semantique et formelle) caracteristique du verbe, defi- 
nie generalement comme « le point de vue ou la maniere dont le locuteur considere 
le proces» (cf Marouzeau, p. 31; Mounin, p. 41, Dubois et al., p. 53...). Alors que 
le temps situe le proces sur une echelle lineaire ou le moment du discours est neces- 
sairement un pole de reference — au moins potentiel — , Paspect est une « qualifica- 
tion du proces », non une localisation temporelle. La categorie d’aspect opposera 
ainsi des contenus semantiques tres divers selon les langues : momentane/duratif, 
accompli/inaccompli, unique/repetitif, statif/processif... Comme toute matiere de 
semantique grammaticale, Paspect pose des problemes d’analyse et de description 
redoutables : la bibliographie generate sur le sujet est immense et les approches 
des linguistes tres contradictories. En fait, la manipulation de concepts aussi labi- 
les laisse la porte largement ouverte a la subjectivity du descripteur. D’autant que, 
d’une langue a Pautre, la terminologie employee ne se recoupe pas et que les diver- 
ses traditions linguistiques (etudes slaves, semitiques...) ont chacune leurs defini- 
tions, leur terminologie et leur mode d’approche. Pourtant, Paspect reste une cate- 
gorie indispensable dans la description de nombreuses langues ou il est aise de mon- 
trer que les oppositions de base du verbe sont partiellement ou totalement inde- 
pendantes du temps. 

En berbere, c’est Andre Basset (1952, p. 13-14) qui le premier a explicitement 
identifie la valeur non temporelle des oppositions fondamentales ; il ecrit a propos 
des themes fondamentaux du verbe, le « preterit » et P«aoriste» : 

«Nous n’arrivons pas encore a determiner a quelle nuance de pensee repond leur 
opposition. Nous avons tout lieu de considerer qu’il ne s’agit pas de valeur tempo- 
relle, au moins en base... Faut-il y voir une opposition determine/indetermine, 
momentane/duratif, parfait/imparfait, etc. ou encore, selon les termes generalement 
adoptes par les arabisants, accompli/inaccompli ? Peut-etre, mais, pour notre part, 
nous sommes tentes de chercher dans le sens de Popposition d’un precis et d’un 
imprecis...» 

Anterieurement a lui, on se contentait d’appliquer au berbere les distinctions tem- 
porelles centrales du verbe frangais (passe/present/futur). On ne percevait genera- 
lement pas que chacune des formes du verbe berbere pouvait, indifferemment, se 
situer dans le passe, le present ou le futur. Et lorsqu’on en etait conscient, on n’en 
tirait pas les conclusions qui s’imposaient au niveau de fanalyse du systeme, parce 
qu’on restait prisonnier du modele temporel frangais. Cette conception aspectuelle 
d’A. Basset est desormais admise par quasiment tous les berberisants — a fexcep- 



972 / Aspect 


tion notable de P auteur americain Abdelmassih (1968). II convient cependant de 
signaler qu’il existe des nuances importantes entre les descriptions des principaux 
auteurs des deux dernieres decennies (Willms 1972, Penchoen 1973/a et b, Bento- 
lila 1981, Chaker 1983 et 1984, Galand 1977, 1987, Prasse 1972-74 et 1986, Leguil 
1987...). Et que la vision des oppositions verbales de base qui tend desormais a 
s’imposer est beaucoup plus complexe et plus diversifiee — en fonction des dialec- 
tes — que celle qui prevalait a Pepoque d’A. Basset. 

D’une part, il est clair que si le centre morphologique — et done historique — 
du systeme verbal berbere est bien constitue par le binome « preterit »/« aoriste », 
les donnees synchroniques sont bien plus touffues : les systemes verbaux des dia- 
lectes actuels ont connu un etofFement, une recomposition profonde (cf Galand 1977). 
Nulle part le systeme binaire primitif n’a ete maintenu tel quel. On peut, de maniere 
tres globale, representer revolution du systeme comme suit : 

Le systeme «proto-berbere» : 

opposait deux themes primitifs, distingues par un jeu d’alternance vocalique : 


Aoriste 

y-azzel : il court 
y-cc : il mange 


Preterit 

y-uzzel : il a couru 
y-cca : il a mange 


Le systeme «moyen» actuel : 

s’est enrichi de nombreuses formes nouvelles (Paoriste intensif et les complexes 
ad + aoriste) : 


Aoriste Intensif <- [Aoriste] 

y-ttazzal : il court (y-azzel) 

i-tett : il mange (y-cc) 


Preterit 

y-uzzel : il a couru 
y-cca : il a mange 


ad + aoriste 
ad y-azzel : il courra 
ad y-cc : il mangera 

Les formes de Paoriste intensif peuvent, dans de nombreux dialectes, se combi- 
ner a differents morphemes pre-verbaux, facultatifs (kabyle : la, a , da) ou obligatoi- 
res (chleuh : ar) dont la valeur initiale est de specifier Petalement du proces, d’ou 
la concomitance. 


L’aoriste intensif 

Ce theme est une ancienne forme derivee (« derivation de maniere », cf D. Cohen 
1968; Chaker 1980) a valeur durative ou iterative : sa formation, transparente, a 
partir du theme primitif d’aoriste trahit immediatement sa nature originelle de forme 
secondaire. Du reste, longtemps les grammaires berberes Pont presente comme un 
derive parmi les autres. C’est A. Basset (1929) qui a montre que cette approche 
« morphologisante » n’etait plus d’actualite et qui Pa integre parmi les themes pri- 
mitifs du verbe. Fonctionnellement, Pintensif est devenu une partie integrante du 
jeu des formes de base : tout verbe berbere a un aoriste intensif qui s’oppose direc- 
tement aux autres themes primitifs, notamment le preterit. Cette evolution, qui 
constitue une reorganisation profonde, est tres ancienne — on doit la considerer 
comme proto-berbere — puisqu’elle est attestee dans tous les dialectes. En termes 
de tendance generate, on peut dire que Pintensif issu de Paoriste a supplante dans 
le systeme Pancien aoriste. L’evolution est cependant diversement avancee 
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puisque l’aoriste (simple) conserve des positions plus ou moins solides selon les 
regions : tres reduites en kabyle et en touareg, plus significatives dans les dialectes 
marocains. De primitivement binaire [preterit/aoriste], le systeme est done devenu 
ternaire [preterit/(aoriste)/aoriste intensify avec une position variable selon les dia- 
lectes pour le theme d’aoriste. 

A date recente, la terminologie « accompli/inaccompli » a ete largement diffusee 
par les travaux de L. Galand pour denommer les deux formes centrales des syste- 
mes synchroniques, i.e. le preterit et l’aoriste intensif. Cette valeur est incontesta- 
blement presente dans cette opposition : 

(preterit) yecca = « il a mange » ( = accompli) 

(aoriste intensif) itett = « il mange (habituellement), il mange (actuellement), il man- 
geait» (= inaccompli). 

On peut cependant se demander si cette terminologie est bien la mieux adaptee 
aux donnees berberes et si elle n’est, pour une large part, determinee surtout par 
l’influence de la tradition semitisante, extremement forte dans les etudes berberes. 
Car au plan semantique, l’aoriste intensif est toujours positivement marque comme 
un «extensif» — duratif ou iteratif. La denomination d’inaccompli, avec prefixe 
negatif, parait done plutot malheureuse pour une forme morphologiquement et 
semantiquement marquee, comparable aux formes « progressives » de l’anglais ou 
au complexe verbal fran^ais «(etre) en train + infmitif» : on rendrait, a notre sens, 
certainement mieux compte de la distinction en parlant d’opposition entre un « ponc- 
tuel» (ou non extensif) et un «extensif», comme le proposait Th. Penchoen (1973, 
p. 43). 


Le preverbe ad : aspect, temps ou mode? 

L’ autre grand facteur devolution du systeme est la generalisation de la modalite 
preverbale ad qui peut se combiner avec le theme d’aoriste et, beaucoup plus rare- 
ment, avec celui d’aoriste intensif. Ce morpheme connait des variantes regionales 
et morphologiques nombreuses (cf Chaker 1985), voire meme des diffractions en 
deux unites distinctes (comme le chleuh ad/rad) qui peuvent donner naissance a 
des configurations propres a un dialecte. On se contentera ici d’une approche 
«moyenne», et l’on ne tiendra pas compte de ces particularity dialectales. On ne 
perdra cependant pas de vue que, en synchronie, chaque dialecte a son systeme 
propre, dont la description fine exige une analyse specifique. 

La tradition berberisante a longtemps considere ad comme la marque du futur 
(Hanoteau : Essai degrammaire kabyle , 1858/1906, p. 101-105) et Ton retrouve encore 
cette definition temporelle chez les meilleurs auteurs, a date relativement proche 
(Vincennes/Dallet 1960, p. 29). Les travaux les plus recents hesitent quant a eux 
entre aspect (Penchoen 1973, Chaker 1983, 1984) et modalisation (Bentolila 1981, 
Galand 1977, 1987, Leguil 1987). Il est certain que ce morpheme, en fonction des 
contextes et des conditions d’enonciation, recouvre des valeurs tres diverses : 

— temporelles : « futur » = ad yawed azekka : il arrivera demain 

— aspectuelles : «virtuel» ou « general » = adkksen anzaden-nni \ ad gren ag°lim-nni 
di zzit : on enleve les poils et on plonge la peau dans l’huile (preparation d’une 
peau pour la fabrication d’une outre). 

— modales : 

«potentiel» = ad yili annest-is : il doit avoir sa taille/son age; adyili degg-wexxam : 
il doit etre a la maison (en reponse a une demande d’information)... 

« conditionnel » = ma ufiy idrimen, ad dduy : si je trouve de l’argent, je viendrais. 
«optatif» ou «injonctif» = ad iqus! «qu’il soit aneanti!»; ad ihed ! : qu’il (le) jure! 
(touareg); wi by an tamaziyt adyissin tira-s ! : qui veut (defendre) la langue berbere, 
qu’il sache l’ecrire!... 
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Cette polysemie evidente souleve bien sur immediatement des questions de 
methode complexes et controversies : comment choisir, sur quel(s) critere(s) rete- 
nir telle ou telle valeur comme fondamentale et considerer les autres comme des 
«effets de sens» secondaries, conditionnes par l’environnement. Est-il meme pos- 
sible de choisir? Certains linguistes repondent nettement par la negative. C’est 
d’ailleurs ce que font implicitement par la negative? C’est d’ailleurs ce que font 
implicitement Basset/Picard (1948, p. 113-122) qui se contentent d’un releve des 
contextes et des valeurs. La question est d’autant plus delicate que les linguistes 
savent bien que la valeur des formes verbales (et done le systeme des oppositions) 
peut varier selon les types de discours : recit/dialogue/discours didactique general/ser- 
ment... chacun de ces conditionnements discursifs peut determiner un fonctionne- 
ment particulier du systeme. Un systeme verbal est done toujours «a semantisme 
variable » et toute definition semantique a de fortes chances d’etre reductrice et quel- 
que peu arbitraire. 

II nous semble pourtant que l’approche la plus complete et la plus satisfaisante 
est celle developpee a partir des donnees chaouia de l’Aures par Thomas Penchoen 
(1973, p. 44) qui considere ad comme une «ressource aspectuelle complementaire»... 
dont la valeur « est de marquer le fait verbal comme inaccompli, irreel ou indefmi. 
C’est ainsi qu’elle s’emploie pour exprimer une intention (futur), un fait probable, 
un souhait ou un fait considere comme non realise et peut-etre non realisable (hypo- 
thetique, irreel). [...] «particule projective » permet de mieux designer ce qui est 
commun... ». 

Pour ma part, je pense egalement que l’on est encore avec ad dans le domaine 
de l’aspect et que, fonctionnellement (et statistiquement), la forme ad + aoriste 
est, dans la plupart des dialectes, le correspondant oppositif principal et direct du 
preterit. En consequence, si Ton devait maintenir dans la terminologie du verbe 
berbere le couple «accompli/inaccompli», ce serait plutot pour denommer l’oppo- 
sition entre preterit et ad + aoriste(s), avec comme valeur precise celle d’«effectif 
(preterit)/«non effectif» {ad + aoristes). On proposera alors un systeme «moyen», 
a double opposition aspectuelle : 


EFFECTIF 

NON-EXTENSIF preterit 

EXTENSIF aoriste intensif 


NON-EFFECTIF 

ad + aoriste 

ad + aoriste intensif 


Les termes « effectif/non-effectif » voudraient surtout insister sur le fait que, dans 
un cas, le proces est considere comme ayant une existence concrete, comme etant 
un proces defini, identifie, alors que dans l’autre, on a affaire a un proces n’ayant 
pas d’existence concrete, un proces virtuel : soit parce qu’il est a venir, soit parce 
qu’il s’agit d’un proces theorique, indefmi ou general, soit d’un proces projete par 
la subjectivite du locuteur (souhait, hypothese, injonction...). Les notions de 
« reel »/« non-reel » avancee par F. Bentolila (1981) — et que nous avons nous-meme 
reprises dans certains de nos travaux (Chaker 1983, 1984) — ne sont certes pas 
tres eloignees de celles que nous retenons ici; mais elles penchent peut-etre trop 
du cote de la subjectivite et de la « modalisation », alors que le proces precede de 
ad n’est pas necessairement ni incertain, ni hypothetique, ni vu a travers la subjec- 
tivite du locuteur; au contraire, son accomplissement peut eventuellement etre con- 
sidere comme tout a fait assure : (kabyle) ad akk° nemmet = «nous mourrons tous». 

Je considere en tout cas que les valeurs nettement modales que Ton peut attri- 
buer a ce preverbe ad (ou a ses congeneres dialectaux comparables) sont toujours 
liees a des environnements contextuels ou situationnels bien determines, marques 
par ailleurs comme tels par l’intonation, la syntaxe ou le lexique : situations et phrases 
de serments, enonce d’estimation-evualation, reponse incertaine a une interroga- 
tion, enonce exclamatif a forte charge subjective. En enonce neutre, et notamment 
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a Tinitiale de discours, ces valeurs modales sont rares : ce qui predomine, c’est tres 
nettement la simple valeur temporelle de «futur». Le « non-effectif », ce qui est pose 
comme virtuel, comme n’ayant pas une existence concrete, se prete aussi bien a 
F expression du futur, qu’a celle de Fincertain, du potentiel, du probable, du sou- 
hait, de l’ordre... Syntaxiquement et semantiquement, il parait plus aise d’expli- 
quer les valeurs modales a partir de la notion aspectuelle de «non effectif». Du 
point de vue de la methode, il est plus logique d’aller du non conditionne vers le 
conditionne, plutot que l’inverse. 

Naturellement, on devra traiter a part les dialectes comme le chleuh (Maroc) qui 
ont cree deux morphemes distincts a partir de ad primitif et qui opposent un 
aspectuo-temporel rad ( < ira ad = il veut + ad) a un ad qui conserve les valeurs 
exclusivement modales (optatif, injonctif... Cf Aspinion, 1953, p. 121-122; Leguil 
1982). 


Le Preterit intensif (touareg) 

Certains parlers « orientaux », principalement le touareg, presentent un theme ver- 
bal supplemental forme sur celui du preterit. En touareg, la marque caracteristi- 
que en est un allongement vocalique — qui fonde du reste une distinction phonolo- 
gique de duree. Ce signifiant est d’ailleurs Fun des criteres qui amenent a conside- 
rer cette forme comme historiquement secondaire : on peut en effet penser qu’il 
s’agit de la grammaticalisation d’un allongement expressif, bien atteste egalement 
en berbere nord, pour les verbes comme pour les adverbes. Ce theme de preterit 
intensif — decrit comme un «indicatif present » par Ch. Foucauld, en reference 
au systeme fran^ais — est defini comme un « accompli resultatif» par L. Galand 
(1974, p. 23) pour qui cette forme « insiste sur la consequence durable de Faction ». 
Par opposition au preterit, qui renvoie a Faccomplissement unique et ponctuel d’un 
proces — il s’agit d’un « evenementiel » — , le preterit intensif refere a un etat acquis, 
durable, consecutif au proces : 

As yemmut [P.] Amastan, yewey-tet Emdey; temmut [pi] Tebhawt... = «Quand 
Amastan mourut, Emdey la pris (pour femme); (a present) Tabhawt est morte». 
(Textes touaregs en prose , 1984, n° 136). 

Quelle que soit la terminologie que Fon retienne — on peut preferer les notions 
de «statif» ou de «duratif» a celle de «resultatif» qui parait un peu restrictive et 
mal adaptee a la diversite des usages — , la encore, la nature aspectuelle de Fopposi- 
tion est flagrante : en tant que proces ou etat a incidence durable, le preterit inten- 
sif peut correspondre aussi bien a un imparfait qu’a un present, voire a un futur 
anterieur frangais. 

« Effectif/non effectif ou virtuel», « extensif/non extensif», « ponctuel/duratif » ou 
«evenementiel/statif»..., en definitive, toutes les formes des systemes verbaux ber- 
beres evoluent fondamentalement dans le domaine de la « qualification du proces », 
c’est-a-dire de l’aspect. Meme si, au niveau de la dynamique generale, on peut emettre 
l’hypothese selon laquelle les oppositions verbales, d’abord exclusivement aspec- 
tuelles, tendent, du fait de la multiplication des formes, a constituer des systemes 
mixtes, ou coexistent deux plans d’organisation, aspectuel et temporel. 

Cette idee d’une « naissance des temps » en berbere, selon une formule d’A. Leguil, 
surgit d’ailleurs simultanement pour plusieurs dialectes berberes et pas uniquement 
sur la base des valeurs du morphemes ad : les themes d’intensif (aoriste intensif 
et, pour le touareg, preterit intensif), a valeur fondamentale d’extensif, prennent 
aisement des valeurs de concomitance, puis de present actuel. On en arrive alors 
a un schema d’ evolution — qui ne semble pas loin d’etre acheve en touareg et meme 
en chleuh ou en kabyle — avec une triade temporelle complete « passe » (= prete- 
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rit)/« present » (= aoriste intensif on preterit intensif)/«futur» (ad + aoriste), en com- 
binaison avec une opposition aspectuelle «extensif»/«ponctuel». 

Ainsi, les descriptions temporalistes anciennes — dont on trouve une illustration 
achevee dans les travaux de Charles de Foucauld sur le touareg — ne sont pas sans 
une certaine validite : tendanciellement, et statistiquement, les formes du verbe ber- 
bere recouvrent effectivement tres souvent des valeurs temporelles. Seule Pimpor- 
tance encore tres grande des emplois qui n’entrent pas (ou difFicilement) dans un 
schema temporel et leur caractere non-conditionne imposent Papproche aspectuelle : 
le berbere est (encore) une langue ou Ton peut dire tres spontanement, en juxtapo- 
sant deux propositions independantes, avec deux verbes au theme de preterit (« effec- 
tif», « accompli »...) : 

ass-a lliy, azekka mmutey 

aujourd’hui je-suis (en vie), demain je-suis-mort 
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S. Chaker 


A296. ASPHODELODEIS 

Nommes par Diodore (XX, 57, 5) dans son recit de la campagne d’Eumaque, 
lieutenant d’Agathocle, en Libye (308/307 av. J.-C.), ils etaient de meme carnation 
que les Ethiopiens et habitaient une region voisine de la ville de Phelline. Leur 
nom, d’apres St. Gsell ( H.A.A.N . , V, p. 85-86), s’expliquerait par l’usage qu’ils 
auraient eu, de faire leurs cabanes avec des asphodeles. Que cet usage ait existe 
dans l’Afrique du Nord antique est atteste par Herodote (IV, 190) et par Hellani- 
cos (dans Athenee, XI, 6, 462b). 

La localisation des Asphodelodeis est hypothetique. La campagne d’Eumaque 
ayant atteint par la suite une Hippou Akra qui semble bien etre Annaba (ex-Bone) 
et Phelline pouvant signifie «la ville du chene-liege» (phellos en grec), St. Gsell 
(H.A.A.N,, I, p. 303) a suggere qu’ils pouvaient avoir ete implantes en Khroumirie. 

J. Desanges 


A297. ASPIS (Clipea, Kelibia) 


L’Histoire 

Le nom de la ville d’Aspis parait pour la premiere fois lors de l’expedition d’Aga- 
thocle, en aout 310 av. J.-C. (Strabon XVII, 3, 16). Aspis est situe sur la cote orien- 
tale du Cap Bon, a 30 km au sud de 1’extremite du promontoire. Le site, tres favo- 
rable, est celui d’une colline qui domine de 77 m le Ras Mostefa (le Taphitis akra 
de Strabon). La forme surbaissee de la colline, qui ressemble a un bouclier couche 
sur le sol, serait a l’origine du nom qui fut traduit en latin par Clipea, forme plu- 
rielle qui fait probleme. 

Alors que Diodore ne mentionne jamais Aspis dans son recit de 1’expedition d’Aga- 
thocle, Strabon precise qu’Agathocle etablit des Siciliens dans la ville. On en a deduit, 
un peu rapidement, qu’ Aspis etait une fondation du Syracusain. II aurait ete sur- 
prenant qu’un site presentant de tels avantages ait ete neglige par les Pheniciens 
ou les Carthaginois. Le port antique a en juger par les restes de quais, etait ouvert 
au sud-est, le Ras Mostefa offrait une excellente protection contre les vents d’ouest 
ou du nord; de plus Aspis etait le port le plus proche de Cossyre (Pantelleria), lie 
avec laquelle les commer^ants puniques entretenaient des relations tres suivies et 
d’ou ils importaient l’obsidienne. 

En 1966 et 1967, une mission italo-tunisienne sous la conduite de S. Moscati 
et M. Fantar decouvrit, sous la forteresse espagnole remaniee par les Turcs, les 
restes d’un mur d’ enceinte en gros blocs polygonaux poses a sec, selon les princi- 
pes de construction en vogue au v e siecle av. J.-C. Des remaniements de cette enceinte 
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ont pu etre dates des m e et iv e siecles av. J.-C. grace a la ceramique et a la numis- 
matique. Anterieurement a ces fouilles, la decouverte d’une necropole punique au 
voisinage et de tombes puniques a Pinterieur meme de la forteresse turque auraient 
du faire renoncer a l’idee qu’Aspis avait ete une creation d’Agathocle. 

Quoi qu’il en soit, Poccupation d’Aspis/Clipea est le souci permanent des strate- 
ges qui debarquent en Afrique et y font campagne. S. Gsell supposa meme qu’Aga- 
thocle y avait construit un arsenal qui aurait occupe, par rapport a Carthage, une 
position symetrique de celle de Bizerte ou il etablit effectivement un chantier de 
construction navale. Nous retrouvons, lors de P expedition des consuls Manlius et 
Regulus, en 256, le meme interet strategique pour cette place portuaire. Debar- 
quant au voisinage de Clipea, les Romains s’emparent du port et de la forteresse 
qui le controle. Apres la defaite de Regulus, 2000 hommes qui avaient echappe 
au massacre se refugient a Clipea. En 254, la flotte romaine, qui est sortie victo- 
rieuse de la bataille du Cap Hermes (Cap Bon), fait escale a Clipea pour evacuer 
ces troupes. 

Lors de la Deuxieme Guerre punique, un nouveau debarquement romain a lieu 
a Clipea, en 208, mais apres quelques razzias, la flotte romaine, qui se heurte aux 
galeres puniques dans les eaux memes de Clipea, se retire. 

Clipea, resista victorieusement, en 148, aux troupes de Pison et Mancinus, mais 
comme les rares cites puniques qui etaient restees fideles a Carthage, elle fut detruite 
ou du moins demantelee apres la chute de la ville. 

II est encore fait allusion a Clipea, qui avait sans doute retrouve rapidement son 
importance, lors de la campagne de Cesar en Afrique : la flotte cesarienne passa 
au large de la ville qui etait tenue par le pompeien Cn. Calpurnius Pison a la tete 
de 3000 cavaliers. Le debarquement de Cesar eut lieu plus au sud, au voisinage 
d’Hadrumete. 

Devenue colonie julienne, peut-etre du vivant meme de Cesar, et bien que Pline 
ne la considere que comme une ville libre, Clipea devint la ville la plus importante 
du Cap Bon. Colonia Julia Clipea connut une certaine prosperity durant les siecles 
de Pempire romain. Elle devint le siege d’un eveche dont le titulaire fut present 
aux conciles de 411, de 525 et de 649. L’eveque de Clipea est egalement inscrit 
sur la notice de PEglise d’Afrique de 484. Au vi e siecle, les Byzantins renforcent 
ou reconstruisent les fortifications ; la forteresse actuelle est la forteresse byzantine 
a peine remaniee. C’est de Pepoque byzantine que date le magnifique baptistere, 
aujourd’hui depose au Musee du Bardo, qui fut trouve a quelques kilometres au 
nord de Clipea, en bordure de la mer, sur la rive droite de Poued Hai'dra. Clipea 
fut la derniere possession byzantine en Afrique; de son port s’embarquerent les 
refugies pour Cossyre; c’est du moins ce que nous disent El Bekri et El Tijani. 

Clipea, devenue Kelibia, interessa les puissances maritimes europeennes tout le 
long du Moyen Age; au xvi e siecle, les Espagnols Poccuperent plusieurs fois et 
reconstruisirent la forteresse que les Turcs entretinrent mediocrement. La ville tomba 
peu a peu en somnolence, son port trop peu profond et ensable perdit de son inte- 
ret. Elle n’a retrouve sa vitalite qu’avec le developpement recent du tourisme 
balneaire. 


G. Camps 


Le toponyme 

Le toponyme Clipea est atteste dans un vers de Quintus Ennius et rapporte par 
Apulee de Madaure « Quintus Ennius a decrit une Gastronomie en vers., je me 
rappelle quelques uns de ces vers; je vais les reciter : “ Omnibus ut Clipea praestat 
mustela marina” » (Apologie, XXXIX, 3). 




La citadelle de Kelibia (Aspis) (photo M. Fantar). 


Mais en ce qui concerne Aspis, on a propose d’y voir la traduction d’un toponyme 
d’origine punique a savoir MGN qui signifie «bouclier». Nous savons par ailleurs 
que Fun des dieux du pantheon punique porte le nom de «B'l MGNM» c’est-a- 
dire «le maitre des Boucliers. (CIS I, 3778). Dans le cadre de cette hypothese fort 
seduisante, la ville s’appellerait MGN avant d’etre baptisee « Aspis », on pourrait 
invoquer a ce propos la tendance des Grecs a vouloir tout ramener a leur propre 
langue, traduisant les theonymes, les anthroponymes et souvent aussi les topony- 
mes; c’est ainsi que «Qrt Hdst» est souvent rendu par Neapolis. 

Mais il y aurait lieu aussi de verser au dossier le toponyme Taphitis donne par 
Strabon. Du toponyme libyque on peut, par alteration voulue ou non voulue et 
par adaptation, parvenir a la forme Aspis; cela suppose la chute du «t» libyque, 
phenomene atteste puisque nous savons par un texte de Tijani que la ville de Gig- 
this portait au temps de ce voyageur hafside le nom de «Tagight : le passage d’Aphitis 
a Aspis paraitrait done egalement possible. 

Le dossier archeologique 

Au cours de ces dernieres annees, le dossier archeologique s’est considerablement 
enrichi pour les periodes punique et romaine. C’est ainsi qu’on a fouille une necro- 
pole aux caveaux de forme ternaire avec puits dote d’un escalier d’acces, dromos 
et chambre funeraire amenages au flanc d’une colline greseuse aux iv e et m e siecles 
avant J.-C. Certaines tombes semblent meme du n e siecle avant J.-C. On y a recueilli 
un riche materiel : poterie ordinaire, ceramique a vernis noir, amulettes, objets en 
metal tels que ciseaux et strigiles etc. 
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Certaines chambres funeraires presenters sur Tune ou l’autre de leurs parois des 
textes puniques traces a l’ocre rouge en caractere cursifs dits communement neo- 
puniques. L’une d’elles concernerait le maitre de l’ouvrage : une veritable signature. 

Pour la periode romaine, les apports de ces dernieres annees ont ete considera- 
bles : le Capitole dont il reste une partie du podium et un fragment de l’entable- 
ment pourvu d’une riche decoration architecturale. Non loin de cette zone sacree, 
on a mis au jour des belles villas qui temoignent de l’opulence de ceux qui les avaient 
fait batir. A la magnificence de 1’architecture s’ajoutent les merveilles de la mosai'- 
que riche de couleurs et d’images empruntees a la nature, aux preoccupations socio- 
culturelles et a la mythologie : des scenes de chasse decorent les sols d’un edifice 
immense qui semble avoir ete une habitation privee ou le siege d’une association 
de chasseurs; dans l’une des pieces, une mosa'ique est consacree au culte de Diane, 
la deesse chasseresse. Installe au pied du fort de Kelibia, cet edifice a succede a 
une fabrique de garum dont on a reconnu des bassins au dessous de certains sols 
de mosai'ques; on y a retire une quantite considerable d’aretes de poissons. 

Bien que l’etude chronologique n’ait pas encore ete faite avec toue la minutie 
requise, la ceramique et la stylistique de la mosa'ique permettent d’ores et deja de 
proposer la fin du m e ou le debut du iv e siecle apres J.-C. comme un terminus post 
quem . 

D’autres mosa'fques ont ete mises au jour, les unes pa‘fennes(mythe de Marsyas) 
les autres paleochretiennes (epitaphes). 

Avec le dossier archeologique, on peut done couvrir une tranche de 1’histoire 
d’ Aspis allant du iv e siecle avant J.-C. jusqu’aux v e et vi e siecles de l’ere chretienne. 


M. Fantar 
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A298. ASRARFI, courtier (Maroc du sud) 

Ce nom est atteste dans un recit autobiographique en chleuh (berbere du Sud 
marocain), dicte a P. Galand-Pernet, en 1974, par Abdelkader ben Abdallah, chan- 
teur professionnel originaire des Astukn (Chtouka) de 1’ Anti- Atlas, asrarfi repre- 
sente l’arabe dialectal srarji y singulier forme sur un scheme de pluriel (Cohen 1975, 
p. 179) a partir de la racine SRF. Le sens premier parait etre, en arabe, celui de 
«changeur» (Tedjini 1942, p. 137; Ferre, p. 213; Cohen 1975, p. 179), en accord 
avec le verbe ssrrsf « changer (de la monnaie)», mais il designe aussi le «receleur» 
(Surdon 1938, p. 323; Mercier 1951^ p. 195). Ce terme fran^ais semble trop pejo- 
ratif pour traduire le berbere asrarfi , tel que l’emploie Abdelkader, ne en 1923, 
dans les Souvenirs ou il rapporte des recits que lui faisait son pere et surtout son 
grand-pere ou les amis de celui-ci. La situation decrite est celle d’une region qui, 
sous le gouvernement des chefs locaux (imyarn) et des notables, echappait encore 
au pouvoir central. Les rapts de betail n’etaient pas rares, commis par des bandes 
armees qui penetraient en force jusqu’aux enclos et pouvaient faire front, si elles 
etaient surprises par les proprietaires ou par leurs gardes. Apres le rapt, on chan- 
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geait de «pays» (tamazirt) et Ton passait avec les betes sur le territoire d’un autre 
amyar. C’est alors qu’ inter venait P asrarfi du district. Dument prevenu, il achetait 
le betail et n’avait plus qu’a attendre la visite du legitime proprietaire, visite reglee 
selon les exigences du «bien, de la courtoisie et des bonnes manieres» (s wafulki 
d lihsan d ladab). Ayant franchi seul la limite du territoire, le proprietaire ofTrait 
quelques pains de sucre a P asrarfi, qui le recevait dans son salon devant un plateau 
garni. On en venait a parler de la disparition des betes et du plaisir qu’eprouverait 
leur maitre a obtenir des nouvelles de son bien. Invite a les reconnaitre, le vole 
pouvait alors les racheter au courtier pour la somme que ce dernier disait avoir 
versee aux ravisseurs. L’affaire se trouvait ainsi reglee a la satisfaction generate : 
le courtier, on s’en doute, n’y perdait rien; les auteurs du rapt evitaient le risque 
qu’ils auraient couru en se montrant au marche; la victime elle-meme s’en tirait 
a meilleur compte que si elle avait du se procurer d’autres betes. De plus, Pordre 
public etait sauf et la paix du marche, regie primordiale, n’etait troublee par aucun 
incident. Aussi P asrarfi faisait-il figure de personnage quasi-officiel, exer^ant ouver- 
tement ses fonctions sur un territoire defini, sans encourir la reprobation. La des- 
cription qui fut faite a Abdelkader enfant evoquait pour lui une sorte de «notaire ». 
Tout au plus les gens parlaient-ils, avec Phumour toujours present en pays chleuh, 
de «Pami des voleurs». Les termes asrarfi et receleur n’ont done pas les memes 
connotations. Ils ne renvoient pas non plus aux memes pratiques, puisque V asrarfi 
escompte la visite du vole, ce qui n’est pas le cas du receleur. Enfin Y asrarfi ne 
s’interesse qu’au betail; le vol de vetements'ou de cereales, selon Abdelkader, n’aurait 
presente aucun attrait. 


II n’est pas impossible que ce temoignage, indirect et fonde sur des souvenirs, 
demande a etre precise ou meme rectifie sur tel ou tel point. Mais, pour l’essentiel, 
il est confirme par d’autres. En 1918, E. Laoust publiait, dans son etude sur le 
parler berbere des Ntifa, proches de Demnat, un recit intitule « Le vol des bestiaux » 
(p. 336-338), qui est tres comparable a celui d’Abdelkader. Le courtier s’y montre 
encore plus actif, puisqu’il prend la precaution d’ eloigner les moutons en les con- 
fiant a un collegue jusqu’a ce que le proprietaire soit decide a negocier. La princi- 
pal variante reside dans le nom donne au courtier : on l’appelle axrarzi , de l’arabe 
dialectal xrarzi qui presente le meme scheme producteur de noms d’artisans que 
srarfi \ mais cette fois la racine est XFZ (notion de «sortir»); le terme arabe designe 
un «homme sans moralite» (Brunot 1952, p. 227, qui renvoie au sens bien connu 
du classique xaraziyyun «rebelle, heretique»). 

Ce meme courtier, sous le nom de xrarzi ou de ksmman (de kmon «s’embusquer ») 
est signale dans le Gharb arabophone, des 1917, par E. Biarnay, qui donne une 
description tres vivante de l’institution. L’auteur (distinct du berberisant S. Biar- 
nay) se presente comme « colon a Petitjean» et avait sans doute obtenu des infor- 
mations directes, dont plusieurs correspondent parfaitement au recit d’Abdelkader 
ben Abdallah : on remarque le soin qu’apporte le courtier a fixer sa residence dans 
une zone favorable, le ceremonial bien regie de sa rencontre avec les proprietaries 
en quete de leur betail et, surtout, Pinfluence que possede le xrarzi malgre son nom 
discretement pejoratif. Biarnay lui attribue le role du «cerveau» dans la direction 
des bandes, mais insiste a juste titre sur l’indulgence que manifeste la societe tradi- 
tionnelle, dans beaucoup de cas, a 1’egard de ce que nous appelons «vol», faute 
d’un meilleur terme. 


Asrarfi et axrarzi sont bien proches de Yabssar dont le role est defmi par R. As- 
pinion (1946, p. 101) a propos des Berberes Zayans, mais qui est egalement connu 
ailleurs. Le terme provient encore de l’arabe dialectal, ou le verbe bssssr peut signifier 
«offrir a quelqu’un de lui reveler l’endroit ou se trouve l’objet qui lui a ete vole» 
(Brunot 1952, 48), moyennant une gratification qu’on appelle bsara, nom berbe- 
rise en Ibsrt. Le b^sszr, devenu abssar en berbere, est l’homme qui pratique ce 
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systeme. L’un ou F autre de ces termes apparait dans les pages deja citees d’E. Laoust 
et d’E. Biarnay. 

Une recherche systematique livrerait sans doute d’autres exemples, comme le sug- 
gere une observation fort ancienne de Daumas (1864, p.240) parlant de la Kaby- 
lie : «Des receleurs autorises, qu’on nomme oukaf (- awqqaf), vendent publique- 
ment les effets derobes. II semble que le but de cette legislation blessante soit de 
faciliter au proprietaire lese le rachat de son bien a bas prix». Le nom arabe wsqqaf 
« gardien, surveillant », etc. est egalement connu avec le sens de « receleur » (Beaus- 
sier 1958, p. 1074). 

On se demandera pourquoi tous ces noms du courtier sont empruntes a l’arabe. 
On peut deja noter que rares sont en berbere les metiers ou les charges designes 
par des termes du vieux fonds lexical, qui remonte a un etat social ou la division 
du travail n’etait pas tres poussee. II est possible, en outre, que des appellations 
berberes du type « ami des voleurs », mentionne plus haut, aient paru trop brutales 
pour etre employees ouvertement : Femprunt est souvent un moyen de faire passer 
ce qu’on n’oserait pas dire simplement. II faut enfin tenir compte pour le Maroc, 
comme le suggere P. Galand-Pernet, de Finfluence exercee aux xv e et xvr siecles, 
dans le domaine du droit local, par le systeme notarial arabe et decrite par J. Ber- 
que (1955, p. 381, 382, 392, 393). 

Quelle que soit Forigine de notre courtier, son existence est liee a une conception 
de Fabigeat ou « detournement de betail » qui n’est proprement ni berbere, ni arabe. 
W. Vycichl (1984-1985) a attire l’attention sur le « marche aux voleurs » qui, d’apres 
Diodore de Sicile, fonctionnait chez les anciens Egyptiens : marche reconnu par 
la loi et administre par un «chef des voleurs » qui restituait les objets a leur pro- 
prietaire contre paiement du quart de leur valeur. Les societes pastorales, en parti- 
culier, acceptent souvent que dans certains cas definis le betail change de maitre. 
Le responsable est absous s’il a agi par necessite, il peut meme s’attirer de Festime 
pour Fadresse et le courage dont il a fait preuve. De l’Hymne homerique a Hermes 
ou de Ylliade a FItalie antique, de la poesie touaregue a la Sardaigne de naguere 
(v. Galand 1986), on releve maint exemple de ces rapts de betail auxquels la societe 
reconnaissait des excuses, un role economique et des vertus educatives. 
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A299. ASSABET-EL-MEDDAHIA 

Entre un relief en «cuesta» de gres infracambriens, PAssabet-el-Meddahia, et la 
bordure nord de Perg du Makteir, a 110 km a Pest de la Kedia Idjil s’etend une 
depression dont les rives abondent en vestiges prehistoriques et preislamiques. Elle 
se situe entre 22°06’ et 22°09’ Nord et entre 11°48’ et ll°5r Ouest environ. 

Des emplacements de campements neolithiques occupent d’anciennes collines a 
la lisieres des sables du Makteir. Plusieurs foyers domestiques ont fourni des restes 
de grande faune (equides et bovides). Deux datations radiometriques ont ete obte- 
nues (2500 ± 100 et 2590 ± 100 B.P.). 

De nombreuses meules dormantes, plates ou creuses mais toujours bien fagon- 
nees, en gres ou en quartzite micasse, avec leurs molettes, des haches epaisses en 
roche verte polie, des hachettes et des herminettes, des ciseaux et des repoussoirs 
sur plaquettes de phtanite a tranchant poli sont associes a de Poutillage lithique 
taille ou figurent de nombreuses armatures de fleches pedonculees, des grattoirs, 
des pergoirs et des pieces en T. 

Le fagonnage de Poeuf d’autruche n’apparait que dans les perles disco'idales et 
des fragments polygonaux decoupes. 

Bracelets en roches diverses polies, perles et pendeloques en test d’oeuf d’autru- 
che, perles en amazonite, en coquille et cristaux de quartz hyalin represented la 
parure. 

Les poteries, generalement d’assez grande taille, souvent entieres, sont a panse 
globulaire tantot largement ouvertes tantot a col resserre, rarement a goulot. Le 
decor au peigne couvre parfois la totalite du vase ou forme un bandeau sous le bord. 

Une modeste serie d’objets en cuivre, recueillis entre le fond lacustre et le site 
de Dechra 1, sont a mettre en rapport avec les traces d’un petit atelier metallurgi- 
que decouvert sur cet habitat. Des scories, quelques residus de fonte, des chutes 
de minces toles de cuivre signalent l’emplacement ou a du travailler un forgeron. 
Les analyses spectographiques faites sur ces fragments et sur une alene montrent 
une composition tres proche de celles observees dans les cuivres d’Akjoujt*. 

Sur la rive nord de la depression, l’Oued Rkeiz coule entre deux petites falaises 
qui ont servi de support aux artistes neolithiques. On peut y voir des peintures 
a l’ocre jaune qui se detachent sur la patine brun-noir des gres. Les silhouettes de 
trois elephants surmontent quatre antilopes. 

Ce site offre egalement des gravures piquetees : girafes, signes anthropomorphes 
et surtout bovides. Une belle composition representant une douzaine de boeufs, de 
vaches et de veaux, marchant de gauche a droite, couvre une grande dalle inclinee 
de 3,25 m de long. 

Le plafond d’un petit abri au pied de la falaise presente quelques caracteres tifi- 
nagh peints a l’ocre jaune et rouge. 

Les reliefs rocheux qui limitent la depression vers le Nord ont servi de necro- 
pole. De nombreux tumulus sont disperses de part et d’autre de TOued Rkeiz. II 
faut signaler egalement deux tumulus a chapelle a Aouchich, a une vingtaine de 
kilometres a l’ouest. 

Mais les monuments qui attirent T attention sont surtout ceux qui se dressent 
au debouche de Poued Rkeiz dans le fond lacustre. Ils sont au nombre de trois, 
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espaces de quelques centaines de metres. De faible hauteur mais de grandes dimen- 
sions ils se composent : 

a) d’une grande aire circulaire (de 10 m de diametre environ) legerement surele- 
vee par rapport au sol environnant, cernee de blocs de gres profondement enfonces 
dans le sol et plantee de petites pierres levees (entre 110 et 30 pierres) sur toute 
sa surface. Vers Test un petit espace vide limite lui aussi par un alignement de pier- 
res, ouvre vers Texterieur, empiete sur Taire circulaire et interrompt l’enceinte. 
Deux ou quatre pierres dressees marquent, a Texterieur, Tentree du monument vers 
Test. 

b) de plusieurs petites aires circulaires (3 a 6, de 2 a 5 m de diametre) limitees 
par de grosses pierres. Ces aires sont plus ou moins tangentes les unes aux autres 
et disposees en arc de cercle face a Tentree de Taire principale. Leur surface est 
couverte de cailloutis ou de plaquettes de pierre. 

La distance entre le grand cercle et ses satellites est variable : ceux-ci sont pres- 
que juxtaposes a Taire principale dans le monument est mais une quinzaine de metres 
les en separent dans le monument ouest 1. 

A Tinterieur et aux alentours de ces monuments on a recueilli quelques perles 
en test d’oeuf d’autruche et en amazonite ainsi que des esquilles osseuses portant 
des traces d’utilisation et, parmi celles-ci un poin^on. 



Assabet el Medina, monument circulaire avec pierres dressees et trois aires satellites au second 

plan (photo N. Lambert). 


Cet ensemble de TAssabet-el-Meddahia, qui se trouve entre les sites neolithiques 
du nord de TAdrar (Oumm Arouaba) et ceux de la region de Zouerate (Azreg) four- 
nit les premieres donnees sur Toccupation humaine durant les dernieres phases des 
temps prehistoriques, sur les activites artistiques (rupestres) et artisanales (metal- 
lurgie) dans cette partie nord de la Mauritanie. II confirme enfin la realite des echan- 
ges de cette region avec la cote atlantique (600 km) d’ou viennent des coquilles 
marines fa^onnees ou non, avec TAdrar (200 km) d’ou viennent les plaquettes de 
phtanite et avec la region d’Akjoujt (400 km) d’ou viennent les roches vertes et 
le cuivre. 
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N. Lambert 


A300. ASSIMILATION (Tentatives d’) 


II importe d’abord de preciser les limites et le sens de l’etude. 

Le monde berbere est particulierement difficile a saisir. Au moment de l’occupa- 
tion frangaise, il comprend deux elements differents : les Berberes judaises et les 
Berberes islamises. Tous les juifs algeriens ne sont pas d’origine berbere, mais celle-ci 
domine et il serait vain de chercher a isoler les autres groupes, depuis ceux qui 
vinrent avec les Pheniciens jusqu’aux Livournais, dont le sort fut identique en ce 
qui concerne le phenomene etudie. Quant aux Berberes islamises, de beaucoup les 
plus nombreux, c’est a la population arabe qu’il faut les rattacher dans le sens ou 
nous entendons etudier les tentatives d’assimilation. 

Celle-ci peut prendre, en effet, au moins trois formes. La plus reussie se traduit 
par la fusion a laquelle on aboutit grace aux manages mixtes : elle fut recomman- 
dee par des officiers aussi eminents que Pellissier de Reynaud et Charles Richard, 
pratiquee par des hommes comme Ismael Urbain et le peintre Dinet qui, en se con- 
vertissant a Pislam, pouvaient meme ouvrir le chemin a une assimilation a rebours, 
mais ce sont la des exceptions qui n’eurent aucune influence sur Pevolution gene- 
rale. Par contre l\ acculturation est un phenomene beaucoup plus etendu quoique 
d’intensite variable allant du simple vernis de civilisation occidentale a la transfor- 
mation psychologique profonde faisant que les interesses disent « Nous, Frangais » 
comme Staline, Georgien, disait « Nous, Slaves » ; evolution difficile a apprecier quant 
a sa realite et, dans tous les cas, tres lente, ce qui explique qu’un eminent juriste 
tel Emile Larcher, au debut du siecle, se refusait a « modifier la legislation (il s’agis- 
sait d’accorder la citoyennete aux musulmans) avant que les mCEurs aient change ». 
Ce sont cependant ces tentatives d 'assimilation juridique que nous etudierons, en 
les plagant dans leur contexte historique, parce que seules elles peuvent etre appre- 
hendees avec precision. On parle le plus souvent de naturalisation, terme impro- 
pre, surtout depuis le senatus-consulte du 14 juillet 1865 qui avait decide que Pindi- 
gene musulman etait frangais ; a partir de ce moment, il s’agit seulement d’une 
« augmentation de capacite» c’est-a-dire pour l’indigene qualifie de «sujet» fran- 
gais de devenir «citoyen» frangais. C’est autour de cette notion d’accession a la 
citoyennete que s’organisera notre etude aussi bien pour les Juifs que pour les Musul- 
mans, etant entendu que pour ces derniers le cas des Berberes ne peut etre isole, 
sauf exception, de l’ensemble de la communaute islamique. 
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1. Les Juifs 

Numeriquement c’est un groupe peu important, estime en Algerie a quelque 
30 000 individus en 1830, mais dont revolution merite d’etre soulignee car elle 
sera tres differ ente de celle des Berber es islamises. 

1. La situation en 1830 et l\ occupation frangaise. 

II semble inutile de s’etendre sur les diverses activites qui sont alors celles des 
Juifs, en particulier le commerce, la banque, l’artisanat. Population en grande par- 
tie urbaine, elle compte 5 a 6000 representants a Alger et presque autant a Cons- 
tantine. Cependant il faut signaler le maintien dans les campagnes de tribus juives 
dont certaines nomades : les «Bahoutzim» (ceux du dehors) appelees encore « Yehoud 
el-Arab » (les Juifs des Arabes) qui parfois subsisterent jusqu’au debut de ce siecle. 
On les trouvait notamment entre le Kef et Constantine, autour de Bone, mais aussi 
en Kabylie, menant la meme vie que leurs voisins musulmans, exergant en particu- 
lier la profession de bijoutiers, et soumis aux memes superstitions, groupes types 
de Judeo-Berberes que l’Histoire avait conserves. Ceux qui pratiquaient le noma- 
disme allaient progressivement se stabiliser apres l’occupation frangaise et devenir, 
pour la plupart, des citadins tandis que d’autres s’adonnerent au commerce des coton- 
nades ou de la droguerie notamment dans la vallee de l’oued Sahel. 

Apres avoir connu, avec les Arabes, un regime tolerant, les Juifs souffrirent sous 
les Turcs toutes sortes d’exactions, accables d’impots, n’ayant pas le droit de sortir 
de la ville sans etre proteges par un Turc qu’ils payaient, obliges de porter des vete- 
ments de couleur sombre, ne pouvant compter sur une veritable justice. Aussi beau- 
coup recherchaient la protection du consul de France et, a Alger tout au moins, 
ils accueillirent les Frangais comme des liberateurs. 

Cependant leur etat juridique ne fut pas immediatement modifie. Certes, dans 
la capitulation du 5 juillet 1830, le general en chef avait pris l’engagement de res- 
pecter la liberte de religion, la propriete «des habitants de toutes les classes » ce 
qui paraissait impliquer l’egalite entre Musulmans et Israelites. Mais aucune dis- 
position ne modifiait le statut de la « nation » juive qui conservait ses tribunaux (arrete 
du 22 octobre 1830) avec a sa tete un chef, Jacob Bacri, qui remplagait le ca'fd el 
Yhoud (arrete du 16 novembre), assiste d’un conseil hebraique (arrete du 21 juin 
1831). A cote des «Maures», les Juifs etaient integres dans les corps nouvellement 
crees, conseil municipal et chambre de commerce, mais sans que rien ne les diffe- 
renciat des Musulmans sinon que leur existence propre etait reconnue. 

2. De 1834 a 1870 : vers une differenciation. 

Selon Emile Larcher, l’annexion de l’Algerie a la France par l’ordonnance du 
22 juillet 1834 eut pour consequence de faire des Juifs, comme des Musulmans, 
des Frangais, mais sans leur accorder la qualite de citoyens et en les laissant soumis 
a leurs anciennes lois et coutumes. 

C’est cependant a partir de ce moment que 1’evolution se dessine. Deja, devant 
la Commission d’enquete nommee en 1833, Aaron Moatti, chef de la nation juive, 
avait declare que ses compatriotes se soumettraient volontiers aux lois civiles et 
commerciales de la France « pourvu qu’il n’y ait rien de contraire a la loi de Moise». 
Effectivement aucune opposition ne se manifesta lorsque l’ordonnance du 10 aout 
1834 reduisit la competence des tribunaux rabbiniques qui devaient etre suppri- 
mes quelques annees plus tard (ordonnances du 24 fevrier 1841 et du 26 septembre 
1842), les Israelites relevant desormais des tribunaux frangais lesquels, pour les con- 
testations relatives a l’etat civil, devaient, avant de statuer, demander l’avis ecrit 
des rabbins. Les Musulmans restaient sous la juridiction du cadi. 



988 / Assimilation 


Des 1830 pour les inhumations et depuis 1836 pour les naissances, les Israelites 
sont astreints a une inscription sur les registres de l’etat civil. En 1843, une circu- 
laire du procureur general lue dans les synagogues invite les Juifs a faire constater 
leurs unions par TofFicier de l’etat civil frangais et l’usage s’en repand assez facile- 
ment, le mariage devant un maire frangais n’abolissant pas la soumission de prin- 
cipe au statut mosai'que. 

En creant un Consistoire algerien a Alger et des consistoires provinciaux a Oran 
et Constantine, l’ordonnance du 9 novembre 1845 constituait une nouvelle etape 
et, selon Andre Chouraqui, Installation du Consistoire algerien par le comte Guyot 
«au debut de l’annee 1847, marque la fin de l’ancien monde juif du Maghreb desor- 
mais en voie d’etre completement assimile au judaisme frangais dont il adoptait 
les institutions ». 

En 1848 deja, il est question de la naturalisation en masse des Israelites algeriens 
et progressivement s’etablit une situation confuse, les Juifs etant traites parfois 
comme des Indigenes et parfois comme des Frangais. Cette qualite ne leur est pas 
reconnue, mais depuis la loi du 16 juin 1851 les immeubles possedes par les Israeli- 
tes etaient soumis a la loi frangaise et en 1860 on impose aux Juifs le service de 
la milice. 

Le senatus-consulte du 14 juillet 1865 (qui inter essait aussi les Musulmans comme 
nous le verrons plus loin) pouvait paraitre l’aboutissement de cette evolution puisqu’il 
declarait dans son article 2 : «L’indigene israelite est frangais; neanmoins il conti- 
nue a etre regi par son statut personnel... il peut, sur sa demande, etre admis a 
jouir des droits de citoyen frangais; dans ce cas il est regi par la loi frangaise». Il 
s’agissait done de « naturalisation » individuelle et non collective. Ce fut un echec : 
les contraintes sociologiques l’emporterent et seuls les plus evolues opterent pour 
la citoyennete (289 en quatre ans). Avec le soutien d’Adolphe Cremieux, devenu 
president de l’Alliance Israelite universelle, et celui de l’opposition liberate qui 
appuyait les consistoires de la metropole, ils poursuivirent leur campagne en vue 
d’une mesure generate et obligatoire. Ils obtinrent gain de cause et le 8 mars 1870, 
Emile Ollivier transmit au Conseil d’Etat un projet de loi leur donnant satisfac- 
tion,* mais la guerre et la chute de l’Empire interrompirent le processus entame. 


3. 1870-1940 : la citoyennete octroy ee et vecue. 

La question sera reprise pendant la guerre. Lorsque se constitue le Gouverne- 
ment de la Defense nationale, Cremieux, qui avait fait 17 voyages en Algerie dont 
le dernier en juin 1870, fut charge des affaires algeriennes. Investi des fonctions 
interimaires de ministre de l’lnterieur et de la Guerre, il prit l’initiative du decret 
du 24 octobre 1870 (signe egalement par Gambetta, Glais-Bizoin et Fourichon) decla- 
rant citoyens frangais les Israelites indigenes des departements de l’Algerie : leur 
statut reel et leur statut personnel etaient desormais regies par la loi frangaise. Il 
devait en resulter l’incorporation de pres de 34 000 Israelites dans la population 
frangaise et europeenne. C’etait une veritable revolution politique et sociale et, dans 
un colloque recent (avril 1977), M. Herly, ambassadeur de France a Jerusalem, 
pourra dire : « La France a, en realite, decolonise les Juifs d’Afrique du Nord. De 
colonises qu’ils etaient, ils sont devenus les associes» pour ne pas dire des colonisa- 
teurs. Mais cela n’alla pas sans difficultes. 

Difficultes d’interpretation d’abord sur la definition de Juif algerien. Pour ecar- 
ter les Juifs tunisiens et marocains, le ministre de l’lnterieur Felix Lambrecht prit 
le decret du 7 octobre 1871 qui precisa que seuls etaient concernes «les Israelites 
nes en Algerie avant l’occupation frangaise ou nes depuis cette occupation de parents 
etablis en Algerie a l’epoque ou elle s’est produite». La procedure de justification 
donna lieu a bien des contestations jusqu’au jour ou elle fut assouplie par un decret 
du 16 janvier 1939 ! Et il n’est peut-etre pas sans interet de noter que dans le decret 
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du 18 octobre 1892 relatif a Penseignement primaire des indigenes les ecoles pri- 
vees israelites sont assimilees aux ecoles privees musulmanes. 

Autre difficult^ d’interpretation : le sort des Juifs du Mzab (annexe en 1882) et, 
plus generalement, de tous ceux des territoires sahariens devenus fran^ais apres 
le 24 octobre 1870. Contrairement a l’avis de juristes comme E. Larcher et M. Tis- 
sier, TAdministration refusa de les considerer comme citoyens et les rangea, pour 
leur statut electoral, dans les electeurs du 2 e college lorsque fut appliquee la loi 
du 20 septembre 1947 portant statut organique de l’Algerie et c’est seulement avec 
1’etablissement du college unique en 1958 qu’ils devinrent des Fran^ais a part entiere. 
A noter aussi que l’exigence d’un nom de famille et de prenoms fixes ayant ete 
formulee dans le decret Lambrecht, les Juifs du Sud resterent depourvus d’un etat 
civil regulier puisque la loi de 1882 relative a l’etat civil s’appliquait seulement 
aux Musulmans. 

Dans le domaine politique les difficult es ne furent pas moins grandes. La legalite 
du decret Cremieux fut immediatement contestee et sans l’opposition de Cremieux 
et le besoin que le gouvernement avait de la banque juive, il est probable que Thiers 
l’aurait abroge. Surtout les luttes electorates vont exacerber un antisemitisme latent 
car, dans une population electorate fran^aise encore peu nombreuse, votant en bloc 
selon les ordres du consistoire, les Juifs pouvaient etre les maitres du resultat et 
s’attirer l’animosite aussi bien de la gauche que de la droite comme le montrerent 
les emeutes antijuives de la fin du siecle. Ce sont des radicaux qui demanderent 
alors a la Chambre l’abrogation du decret Cremieux. La tourmente passera et, sans 
fusionner reellement avec les Europeens (entre 1884 et 1896 par exemple il n’y 
a que 124 mariages mixtes), les Juifs assimileront remarquablement la civilisation 
occidentale. La guerre, ou 1391 Juifs algeriens laisserent leur vie, consacra l’Union 
sacree, mais dans les annees qui suivirent des poussees antijuives se manifesterent 
encore (a Oran des 1921, de fa^on plus generate lors du Front populaire) et chaque 
fois des voix s’eleverent contre le decret Cremieux. 

4. 1940-1943 : la citoyennete retiree. 

La victoire de l’Allemagne nazie allait avoir des consequences directes sur le sort 
des Juifs d’Algerie. La loi du 7 octobre 1940, signee par le marechal Petain et le 
garde des Sceaux Alibert, abrogea le decret Cremieux et, retirant aux Juifs la citoyen- 
nete, les soumit a nouveau au regime du senatus-consulte de 1865. Logiquement, 
assimiles desormais aux Musulmans, ils auraient du pouvoir recourir a la loi du 
4 fevrier 1919 qui facilitait l’accession individuelle a la citoyennete (voir plus loin) 
mais une loi du 1 1 octobre 1940 le leur interdit car ayant depuis longtemps la jouis- 
sance du statut civil frangais et, par suite, ne craignant pas comme les Musulmans 
de perdre leur statut personnel, ils auraient recouvre aisement la citoyennete. Par 
les lois du 2 juin 1941 et du 18 fevrier 1942, le gouvernement de Vichy etablit 
un statut des Juifs qui non seulement excluait ceux-ci de la vie politique mais les 
chassait des ecoles et les vouait a la misere sinon a la mort. 

On s’explique done la grande part des Juifs dans l’organisation de la resistance 
et la preparation du debarquement des Allies en Afrique du Nord, le 8 novembre 
1942. Mais, la victoire acquise, dans les semaines et les mois qui suivirent, le plus 
etonnant fut de voir, sous l’autorite de famiral Darlan puis celle du general Giraud, 
que le sort des Juifs n’etait pas modifie. Certes une ordonnance du 14 mars 1943 
avait declare nulles toutes les dispositions legislatives et reglementaires prises en 
France depuis le 22 juin 1940 et contenant une discrimination fondee sur la qualite 
de juif, mais le meme jour une autre ordonnance abrogeait a nouveau le decret Cre- 
mieux encore plus completement qu’en 1940 puisqu’elle s’etendait aux anciens com- 
battants pour lesquels Vichy avait fait une exception lorsqu’ils etaient titulaires de 
certaines decorations. 
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5. 1943-1962 : la citoyennete recouvree. 

Comme cette ordonnance prevoyait qu’un decret determinerait dans les trois mois 
les conditions de cette nouvelle abrogation du decret Cremieux et que ces condi- 
tions ne furent pas precisees dans les delais prevus, le Comite Frangais de la Libe- 
ration Nationale, qui siegeait alors a Alger, put decider, le 20 octobre 1943, sans 
heurter de front Giraud encore au gouvernement, que le decret Cremieux etait tou- 
jours en vigueur. Mais c’est fordonnance du 9 aout 1944 sur le retablissement de 
la legalite republicaine qui annulera celle du 14 mars 1943 abrogeant le decret 
Cremieux. 

Les Juifs retrouvent done le statu quo ante et ils reprennent leur place dans la 
communaute algerienne, tou jours de plus en plus proches de la population euro- 
peenne par leur evolution, mais continuant a former un groupe particulier, nette- 
ment differencie. Durant la guerre d’Algerie, le F.L.N. essaya a plusieurs reprises 
de les attirer a lui en affirmant leur « appartenance a la nation algerienne », notam- 
ment en 1956. Par la voix du Comite Juif Algerien d’Etudes Sociales, les Juifs repon- 
dent alors qu’ils «entendent rester fideles a la vocation qui les fait egalement pro- 
ches des deux autres communautes religieuses, musulmane et chretienne». Par suite 
de leur origine et de leur formation, ils se trouvaient evidemment en porte-a-faux, 
mais lorsqu’il fallut faire le choix decisif, ils opterent,dans fimmense majorite, pour 
la patrie frangaise : tres peu resterent en Algerie; certains, a partir d’Oran, gagne- 
rent l’Espagne; malgre fenvoi d’agents recruteurs, Israel n’en accueillit que 15 000. 
Au total, sur un peu plus de 140 000 vivant en Algerie, 125 000 environ devinrent, 
comme les autres Frangais, des «rapatries». Et dans le creuset ethnique frangais 
intervint desormais une composante berbere non negligeable. 


II. Les Musulmans 

La population algerienne en 1830 devait compter environ trois millions d’indivi- 
dus dont un tiers en «pays berbere ». Avec fextension de la conquete tous subirent 
par contact une certaine transformation (on dirait aujourd’hui une acculturation) 
et on estimera rapidement que les « Kabyles » (le mot designant au debut les monta- 
gnards) etaient plus susceptibles devolution que les «Arabes». Rien ne permet de 
Paffirmer avec certitude dans fetude juridique que nous allons faire car les statisti- 
ques relatives a fapplication des lois assimilationistes (1) ne distinguent pas les deux 
elements. 

Si, comme pour les Juifs, l’accession a la citoyennete est au centre de fetude, 
les grandes dates historiques, a f exception de 1865, ne sont pas les memes et les 
resultats absolument differents. 

1. Jusqu'en 1865 : la citoyennete impossible . 

Les idees assimilatrices se manifesterent rapidement et, a la date du 10 juillet 
1830, le Semaphore de Marseille ecrivait : «Le complement a cette victoire est une 
loi en deux articles : 1) Alger, Oran et Constantine font partie du territoire fran- 
gais; 2) Ils forment trois departements frangais». Une telle decision aurait eu evi- 
demment des consequences immediates sur la condition des habitants. Elle ne fut 
pas prise mais beaucoup considererent des ce moment que les indigenes de f Alge- 
rie n’etaient plus des etrangers et pour certains militaires leur vocation a devenir 
citoyens frangais ne faisait aucun doute : «Nous avons des citoyens frangais qui 
sont juifs, protestants, catholiques; pourquoi n’ajouterions-nous pas a cette liste 
les musulmans ?» ecrivait en 1849 le capitaine Richard et Bugeaud lui-meme assi- 
gnait aux Bureaux arabes en ce qui concerne les Indigenes : « a la longue les iden- 
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tifier avec nous, de maniere a ne former qu’un seul peuple sous le gouvernement 
paternel du roi des Fran£ais». En 1852, devenu president de la Republique, le prince 
Napoleon affirme, dans son grand discours a Bordeaux : « En face de Marseille nous 
avons un vaste royaume a assimiler a la France » et en 1858, le prince Jerome, minis- 
tre de PAlgerie et des Colonies, parle d’«une fusion des races a obtenir» et d’«une 
nationalite armee et vivace qu’il faut eteindre par P assimilation ». Debarquant a 
Alger, lors de son second voyage en 1865, Napoleon III dit aux Europeens : « Trai- 
tez les Arabes au milieu desquels vous devez vivre comme des compatriotes». De 
plus, jusqu’en 1870 tout au moins, les Fran^ais d’Algerie lorsqu’ils reclament l’assi- 
milation a la France, si c’est d’abord a leur condition propre qu’ils pensent, ils deman- 
dent aussi la naturalisation collective des Indigenes. 

La legislation, dans son ensemble, va dans le sens assimilationiste et on pourrait 
citer nombre de decisions concernant directement les Indigenes dans divers domai- 
nes : judiciaire (ordonnances du 28 fevrier 1841 et du 26 septembre 1842, cette 
derniere subordonnant la justice indigene a la justice fran^aise), sanitaire (la vacci- 
nation) et surtout foncier (la legislation sur les habous, les ordonnances de 1844 
et 1846, la loi du 16 juin 1851 et certains aspects du senatus-consulte du 22 avril 
1863). Mais la condition juridique de Pindigene ne s’en trouve pas modifiee. II 
est vrai qu’a Pepoque Pacquisition de la citoyennete est difficile pour tout etranger 
et on sait que le general Yusuf, bien que converti au catholicisme en 1845, malgre 
les services rendus, ne fut integre dans le cadre des officiers fran^ais qu’en 1851 
grace a Saint-Arnaud devenu ministre de la Guerre. Pour les Indigenes d’Algerie 
la « naturalisation » etait juridiquement impossible. On n’avait pas admis, comme 
on le fera pour les etablissements de PInde, que Pannexion creait la citoyennete, 
mais on ne les considerait pas comme des etrangers et, par consequent, on ne pou- 
vait leur appliquer les regies suivies par ceux-ci pour changer de nationalite puis- 
que la nationalite algerienne n’etait pas reconnue. Le senatus-consulte du 14 juillet 
1865 mettra un terme a cette situation. 

2. 1865-1946 : la citoyennete par option individuelle. 

a. Le senatus-consulte du 14 juillet 1865 

«L’indigene musulman est Frangais; neanmoins, il continuera d’etre regi par la 
loi musulmane. II peut etre admis a servir dans les armees de terre et de mer. II 
peut etre appele a des fonctions et emplois civils en Algerie. II peut, sur sa demande, 
etre admis a jouir des droits de citoyen fran£ais; dans ce cas, il est regi par les lois 
civiles et politiques de la France ». Tel est Particle 1 du senatus-consulte, Particle 
2, redige dans des termes presque identiques, concernant Pindigene Israelite (voir 
ci-dessus). Le texte ne precisait pas que la qualite du musulman ou de Pisraelite 
non naturalise etait celle de «sujet frangais», mais c’est Pexpression qui s’imposa. 
Un decret du 24 avril 1866 enumera les emplois et fonctions ouverts aux 
non-naturalises. 

La qualite de citoyen etait conferee par decret imperial rendu en Conseil d’Etat. 
Seule condition exigee : avoir 21 ans accomplis, les formalites a remplir etant inten- 
tionnellement peu nombreuses et tres simples pour ne pas rebuter les demandeurs. 
Si le rapporteur devant le Senat, M. Delangle, etait assez sceptique sur les resultats 
a atteindre dans Pimmediat (faisant confiance par contre aux notables israelites), 
le conseiller d’Etat Flandin, responsable de l’expose des motifs, manifestait une 
plus grande confiance dans un texte qui merite d’etre cite : « Le fanatisme musul- 
man, ecrivait-il, a bien perdu de son ardeur et de son intolerance ; sous l’influence 
de trente-cinq annees de relations quotidiennes, le commerce, l’industrie, les tra- 
vaux de Pagriculture, les besoins d’une existence plus sedentaire, ont rapproche 
les peuples, adouci les habitudes et les mxurs, et deja un rayon de la civilisation 
fran^aise a penetre dans la societe africaine. Ce sera it d’ailleurs une erreur de croire 
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que la loi de Mahomet regne d’une maniere egalement absolue sur la population 
musulmane ; les Kabyles qui descendent de families chretiennes refugiees (sic), dif- 
ferent des autres Arabes (sic) sous le triple rapport des m x urs, des lois et du culte 
meme. Ce million d’hommes qui ne pratique pas la polygamie, dont les families 
sont constitutes a Pinstar des notres, qui s’est montre sensible aux avantages de 
la civilisation, voudra profiler du nouveau bienfait que lui apportera le senatus- 
consulte». 

L’illusion devait se dissiper au fil des annees. Sans parler du fait qu’apres 1870, 
radministration algerienne devint franchement hostile a la « naturalisation » des 
Musulmans, ceux-ci resterent indifferents a l’offre qui leur etait faite, considerant 
la « naturalisation » comme une apostasie et ne voulant pas de droits politiques impli- 
quant la renonciation a leur statut personnel et leur imposant des charges nouvel- 
les tel le service militaire : de 1865 a 1900, il y eut 1151 nouveaux citoyens musul- 
mans soit une trentaine par an. Si les Juifs avaient montre peu d’enthousiasme pour 
la citoyennete fran^aise dans les annees qui suivirent immediatement le senatus- 
consulte, si les etrangers boudaient egalement la naturalisation (moins de 30 000 
de 1865 a 1900), il est certain que comparativement a leur nombre, ce sont les Musul- 
mans qui s’en desinteressaient le plus et, faute d’avoir consulte les dossiers indivi- 
duels, il n’est guere possible d’affirmer a coup sur que la majorite des nouveaux 
citoyens musulmans etait d’origine berbere. La chose reste cependant possible et 
meme probable compte tenu de la politique particuliere menee en Kabylie et que 
nous preciserons plus loin. 

b. L’assimilation en marge du senatus-consulte. 

Sans que le regime defmi par le senatus-consulte changeat, s’ajoutant aux modi- 
fications imposees par les contacts d’une vie commune, la legislation, sous les for- 
mes les plus diverses, intervenait dans le sens de Tassimilation. Nous ne pouvons 
que citer quelques exemples sans les developper : P extension progressive du terri- 
toire civil, les lois foncieres de 1873 et 1887, Petablissement de Petat-civil en 1882, 
P application du code forestier fran 9 ais, Porganisation de la justice avec depuis 1870 
des cours d’ assises sur le modele metropolitain (magistrats et jures) et une justice 
de paix ou des decrets de 1886 et 1889 diminuent la competence des cadis au profit 
des juges de paix frangais (en Kabylie depuis 1874 le juge de paix s’etait substitue 
a la djemaa), etc. La legislation, tout en servant les interets de la colonisation, et 
peut-etre pour cela, semblait vouloir marquer l’Algerie a TefTigie de la metropole 
avec pour but final une veritable assimilation qui ne se limiterait pas a V element 
europeen. 

Mais quelle part du pouvoir etait devolue aux indigenes? Dans les assemblees 
locales, ils avaient obtenu une representation des le debut de foccupation puisqu’on 
trouve des Maures et des Juifs au sein des fadministration municipale d’Alger en 
1830. Par la suite la representation des Musulmans fut etendue a tous les conseils 
municipaux, aux commissions municipales des communes mixtes, aux conseils gene- 
raux, aux Assemblees algeriennes. Cependant elle demeura toujours limitee dans 
son nombre et ses attributions : dans les communes mixtes, P administrateur dete- 
nait la realite du pouvoir; dans les communes de plein exercice, les conseillers musul- 
mans ne pouvaient former plus du quart de Teffectif total et ne participaient pas 
a felection du maire et des adjoints (decrets du 7 avril 1884); dans les conseils gene- 
raux, les assesseurs musulmans d’abord nommes furent elus a partir de 1908, leur 
nombre etant limite a six. Lors de la creation des Delegations financieres, en 1898, 
a cote des 48 delegues europeens siegeaient 21 delegues indigenes dont 15 Arabes 
et 6 Kabyles. C’etait peu, mais on pouvait penser qu’il y avait la famorce d’une 
veritable association des Musulmans a la vie publique fran 9 aise que viendrait cou- 
ronner la citoyennete. 

Une institution cependant dementait le sens de cette evolution ou, tout au moins, 



Assimilation / 993 


dressait un obstacle majeur : Findigenat ou plus exactement « les infractions spe- 
cials a Findigenat » qu’on qualifia, a tort, de Code de Findigenat. Des 1874, un 
decret, destine d’abord a la seule Kabylie recemment insurgee, avait organise de 
maniere differente la justice penale pour les Indigenes soumis desormais a des infrac- 
tions speciales dont la repression fut ensuite remise aux administrateurs qui repre- 
naient ainsi certains pouvoirs des anciens ofFiciers des bureaux arabes. La loi du 
28 juin 1881 qui devait etre une experience provisoire prevue pour sept ans fut, 
en realite, prorogee a maintes reprises et son application ne cessa qu’en 1928. Elle 
rejetait en somme les Indigenes dans une veritable « reserve » juridique et consti- 
tuait la negation meme de la politique dissimilation. 

Certains toutefois pensaient que celle-ci pouvait aboutir soit en prenant une forme 
speciale, Fevangelisation, soit en s’adressant a une minorite qui serait privilegiee, 
les Kabyles. 

Dans toutes les colonies, les religieux essayerent d’amener a eux les Indigenes. 
En Algerie les autorites civiles et militaires furent rarement favorables a cette poli- 
tique qui, par suite, demeura limitee. L’action porta essentiellement sur deux 
regions : les plaines moyennes du Chelif et la Grande Kabylie avec, dans les deux 
cas, Finfluence preponderate de Mgr Lavigerie. Dans le Chelif, il fonda deux vil- 
lages, Saint-Cyprien (1873) et Sainte-Monique (1875) peuples par des orphelins indi- 
genes recueillis lors de la famine de 1867-1868 et qui, maries, formerent des mana- 
ges de petits colons catholiques : si F experience ne fut pas un plein succes, cepen- 
dant un certain nombre de ces colons et surtout leurs descendants s’agregerent a 
la societe europeenne. En Kabylie agirent a la fois les protestants (dont des mis- 
sionnaires anglais a Djema Saharidj en 1881) et les catholiques. Parmi ceux-ci, les 
Jesuites furent les initiateurs vers 1850 mais ils cederent ensuite la place aux Peres 
Blancs arrives en 1873 et qui, comme leurs predecesseurs, firent de Fenseignement 
la piece maitresse de Fapostolat, ne cherchant pas a obtenir des conversions imme- 
diates mais escomptant devolution future vers la francisation. Leur premiere classe 
s’ouvrit en 1873 a Taguemount-Azzouz, dans Farrondissement de Fort-National 
et, en 1885, une section Ecole normale fut adjointe avec Fespoir d’en faire une pepi- 
niere d’instituteurs kabyles. A la fin du siecle, les Peres Blancs disposaient de sept 
stations en Kabylie et parmi leurs anciens eleves on trouvait des convertis. Des 
1883 une partie de la Bible avait ete traduite en kabyle sous le titre Biblia Kabyli. 
Mais, au total, c’est par dizaines tout au plus que pouvaient se denombrer ces suc- 
ces et la conversion n’impliquait pas ipso facto la citoyennete. 

Le choix de la Kabylie n’etait pas propre aux religieux. II y eut une politique du 
privilege kabyle reposant sur ce qu’on a appele parfois le « mythe kabyle » en vertu 
duquel le Berbere etait beaucoup plus assimilable que FArabe. Cette politique se 
manifesta surtout a la fin du xix e siecle avec Fadministrateur Sabatier, futur depute 
radical d’Oran, qui voulait « preparer les voies a une fusion ethnique entre Euro- 
peens et Kabyles », et son caractere essentiel fut le developpement de Finstruction. 
Commencee en 1882, malgre certaines reticences des interesses et la mauvaise volonte 
des municipalites, les resultats furent notables : en 1909 la scolarisation en Kabylie 
avait touche plus de 13 000 individus et de 1883 a 1906 la seule ecole de Taourirt- 
Mimoun avait envoye 56 eleves instituteurs a FEcole normale d’Alger-Bouzarea 
ou pres des neuf dixiemes des eleves-maitres indigenes d’origine rurale etaient des 
Kabyles, essentiellement de Farrondissement de Tizi-Ouzou. Quelques-uns des kaby- 
les scolarises se feront naturaliser, mais en petit nombre, et on peut afFirmer qu’a 
la veille de la guerre Faccession a la citoyennete par option individuelle etait un 
echec que Burdeau constatait deja en 1891 lorsqu’il ecrivait, apres avoir cependant 
exprime ses espoirs dans les Kabyles : «I1 faut s’y resigner : la naturalisation des 
indigenes sera le dernier terme d’une longue evolution ». 
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c. La loi du 4 fevrier 1919 et revolution jusqu’en 1944. 

Mais la scolarisation 3 en Kabylie et ailleurs, fut dans les annees precedant la guerre, 
la source du mouvement «Jeune Algerien» qui, loin d’avoir, a l’origine, un carac- 
tere nationaliste, exprimait, au contraire, des revendications allant dans le sens de 
l’assimilation comme la suppression du regime de l’indigenat et P extension de la 
representation politique des Musulmans. Par la suite certains de ces Jeunes Alge- 
riens parlerent de la « naturalisation dans le statut musulman» d’autant plus que 
la population indigene d’Algerie avait fourni un effort de guerre important et qu’une 
loi du 29 septembre 1916 avait confere aux Senagalais des quatre communes (Dakar, 
Goree, Saint-Louis, Rufisque), qui etaient deja electeurs a la Chambre des depu- 
tes, la citoyennete sans abandon du statut personnel. 

Les reformes qui intervinrent apres la guerre n’allerent pas aussi loin. Si les Indi- 
genes obtinrent quelques ameliorations comme l’acces a de larges secteurs de la 
fonction publique, P exemption pour beaucoup du regime de Pindigenat, l’egalite 
fiscale, Pelargissement du corps electoral, P augmentation du nombre des conseil- 
lers municipaux et generaux, par contre l’acces a la citoyennete ne fut guere faci- 
lite : la loi du 4 fevrier 1919, dite loi Jonnart, ouvrait une procedure judiciaire offrant 
plus de garanties puisqu’elle retirait, en principe, la decision a Parbitraire du gou- 
vernement, mais elle exigeait des conditions qui la rendaient en fait plus restrictive 
que le senatus-consulte de 1865 lequel d’ailleurs demeurait en application. En effet, 
il fallait d’abord remplir quatre conditions : etre age de 25 ans, etre monogame ou 
celibataire, n’avoir jamais subi une condamnation grave, avoir deux ans de resi- 
dence consecutive. Une condition supplemental s’ajoutait parmi sept autres : avoir 
servi dans l’armee et justifier de sa bonne conduite; savoir lire et ecrire en frangais; 
etre proprietaire ou fermier ou commergant patente et sedentaire ; etre titulaire d’une 
fonction publique ou retraite; avoir ete investi d’un mandat public electif; etre titu- 
laire d’une decoration frangaise; etre ne d’un pere devenu citoyen frangais alors 
que le demandeur avait atteint Page de 21 ans. La loi ne s’appliquait pas aux Terri- 
toires du Sud et durant quelques annees elle fut meme interpretee comme ne s’appli- 
quant qu’aux Indigenes du sexe masculin et e’est une loi dul8 aout 1929 qui decida 
que la femme indigene pourrait acquerir la citoyennete dans les memes conditions 
que les hommes. 

Aussi, tout en s’accroissant, les naturalisations resterent peu nombreuses. D’une 
quarantaine par an dans les annees qui precedent la guerre, le nombre s’eleva ensuite 
pour atteindre une moyenne de 138 de 1919 a 1937 (ce qui n’est pas negligeable 
si Pon considere la permanence de Phostilite administrative) avec toutefois une dif- 
ference importante entre le debut et la fin de la periode : 83 de 1919 a 1925, pres 
de 400 de 1931 a 1936. A ce moment on comptait 7635 naturalises musulmans 
pour toute l’Algerie. Le nombre maximum doit s’etablir autour de 10 000 et jusqu’en 
1936 les statistiques demographiques les comptaient dans les non-musulmans, effa- 
gant ainsi la religion par le statut juridique. En se reportant au total de la popula- 
tion frangaise musulmane de PAlgerie (6 161 000 en 1936, 7 612 000 en 1948, 8 
365 000 en 1954), on doit conclure que si les resultats s’ameliorerent apres 1919, 
les Musulmans, dans leur immense majorite, resterent hostiles a l’accession a la 
citoyennete frangaise. On s’en etonnera moins si Pon sait qu’en 1948, seulement 
un peu plus de 250 000 etaient capables d’ecrire en frangais. Et comme l’effort 
de scolarisation fut surtout pousse en Kabylie, on s’explique qu’un nombre appre- 
ciable de petits fonctionnaires et de commergants se firent « naturaliser » au point 
que l’ancien gouverneur Viollette cite meme une commune, celle de Mekla, ou la 
majorite des citoyens inscrits sur les listes electorales etait composee de « naturali- 
ses ». Est-ce l’exception qui confirme la regie? 

Peut-etre n’est-il pas inutile de signaler, a la suite de Jacques Lambert, Pune des 
consequences d’une loi du gouvernement de Vichy, la loi du 17 fevrier 1942, preci- 
sant les conditions d’application de la legislation sur la naturalisation en Algerie. 
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De cette loi il resultait que l’enfant ne en France de deux Indigenes algeriens serait 
citoyen avec statut civil et politique frangais s’il etait domicilie en France. Du seul 
fait de sa naissance et de son domicile en France, il devenait citoyen a part entiere. 
C’etait toujours la conception assimilationiste avec accession individuelle a la citoyen- 
nete, mais dans ce cas elle n’etait pas sollicitee. 

3. 1944-1962 : la citoyennete collective non sollicitee. 

a. Une idee ancienne. 

Depuis longtemps certains avaient pense etendre aux Musulmans les dispositions 
prises a regard des Juifs en 1870 et nous ne pouvons que presenter un panorama 
rapide des principals de ces tentatives. 

En 1887 les deputes Michelin et Gaulier, tous les deux deputes de Paris et radi- 
caux, proposent de declarer citoyens frangais les indigenes musulmans de l’Algerie 
tout en leur permettant de conserver leur statut personnel et, en 1889, Michelin 
renouvelle la proposition avec son collegue Cluseret, ex-general de la Commune. 
C’etait une demande emanant de I 5 extreme-gauche et Michelin disait : «I1 est inad- 
missible que les indigenes musulmans n’aient que des obligations et des devoirs 
sans recevoir aucune compensation. Il est impossible que les juifs d’Algerie conti- 
nuent a beneficier seuls des faveurs de la Republique». 

En 1890, le depute Martineau, de tendance moderee, propose une « naturalisa- 
tion » collective mais progressive, s’etendant sur plusieurs annees. En Algerie, pour 
des raisons differentes, elle souleve l’opposition des Europeens et des Musulmans. 
Elle n’est pas discutee. 

Le depute Bazille, de la Vienne, qui s’interessait specialement aux questions mili- 
taires et coloniales, demande en 1895 d’accorder la citoyennete aux ofFiciers musul- 
mans tandis que les sous-officiers et soldats devaient la solliciter apres un temps 
determine de service. Sa demande n’est pas examinee mais, pendant la guerre, les 
propositions de loi se multiplieront pour faciliter aux militaires et anciens militai- 
res musulmans l’accession a la citoyennete, toujours sans resultats a cause notam- 
ment de l’opposition de l’administration algerienne. 

Avant la guerre, le mouvement des «Jeunes Algeriens » avait comporte une ten- 
dance tres assimilationiste representee par des naturalises et par d’autres disposes 
a accepter le compelle intrare (le « forcez-les d’entrer » de l’Evangile) qui leur ouvri- 
rait d’autorite faeces de la cite frangaise en abandonnant leur statut personnel. Apres 
la guerre, sous Tinfluence de l’emir Khaled, la majorite des Jeunes Algeriens refuse 
une « naturalisation » impliquant l’abandon du statut personnel. 

Certains reformateurs sont amenes a penser que l’accession a la citoyennete devait 
passer par la pratique des droits politiques et, dans ce sens, sont formulees, a la 
Chambre, les propositions Soulier (socialiste) en 1924, Moutet (socialiste) en 1926 
et Guernut (radical-socialiste) en 1930, toutes demandant une representation spe- 
ciale au Parlement des indigenes non-citoyens, en precisant parfois que seuls des 
citoyens fran 9 ais seraient eligibles. 

A cause du nouveau contexte politique, Tarrivee au pouvoir du Front populaire 
en 1936, Tun de ces projets devait avoir des repercussions particulieres. C’etait une 
proposition de loi de 1931 due a Maurice Viollette, ancien gouverneur general de 
1’ Algerie (1925-1927), et prise en compte par le gouvernement Blum : elle accor- 
dait le droit de vote aux elections parlementaires a une elite indigene (quelque 25 000 
individus au debut mais beaucoup plus par la suite avec le developpement de l’ins- 
truction) sans abandon du statut personnel musulman. L’opposition fut telle, en 
Algerie surtout de la part des citoyens frangais, que le pro jet ne vint jamais en 
discussion. 

Quant aux deux propositions, en 1938, de Cuttoli (radical-socialiste de Constan- 
tine) et Devaud (Parti Social Fran^ais de Constantine), elles passerent inapergues 
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malgre leur originalite puisqu’elles accordaient automatiquement la citoyennete a 
certaines categories de Musulmans avec la faculte pour chaque individu de renon- 
cer a cette assimilation qui comportait l’abandon du statut personnel. 

b. L’application : l’lndigene citoyen. 

C’est a Alger, pendant la guerre, que le Comite de la Liberation Nationale, avec 
les generaux de Gaulle et Catroux, fit un pas decisif. Dans son article 3, l’ordon- 
nance du 7 mars 1944 declara «citoyens fran 9 ais, a titre personnel... les Fran 9 ais 
musulmans de sexe masculin » appartenant a diverses categories : anciens officiers, 
titulaires de certains diplomes ou de certaines decorations, fonctionnaires, person- 
nalites diverses, au total 50 a 60 000 personnes. 

L’ordonnance du 14 mars 1945 accorda curieusement une demi-citoyennete aux 
Fran 9 aises et Fran 9 ais musulmans algeriens residant « en France continentale d’une 
fa 9 on continue depuis le 3 septembre 1 938 » : ils pouvaient exercer le droit de vote 
sur le territoire continental aux elections municipales et cantonales mais non aux 
elections legislatives. 

La loi Lamine-Gueye du 7 mai 1946 semblait marquer le terme de revolution 
en debordant largement le cadre de l’Algerie puisqu’elle interessait tous les ressor- 
tissants des territoires fran 9 ais qui se voyaient attribuer la qualite de citoyen en 
conservant leur statut personnel. Cette loi revolutionnaire qu’on a compare a l’edit 
de Caracalla de 212 n’hesitait pas a dissocier le statut politique et le statut civil. 
Et, dans ses articles 80 et 82, la Constitution du 27 octobre 1946 confirma cette 
decision capitale. 

Mais, dans fapplication, les principes subirent quelques entorses. Si le statut de 
1’ Algerie du 20 septembre 1947 confirme la qualite de citoyens a «tous les ressor- 
tissants de nationality fran 9 aise des departements d’Algerie », cependant pour l’exer- 
cice des droits electoraux, il les repartit en deux colleges et il laisse a l’Assemblee 
Algerienne (qui ne le fera jamais) le soin de se prononcer sur le vote des femmes. 

Il faudra attendre la guerre d’Algerie pour que revolution se precipite. En 1955 
le gouverneur Soustelle preconise « 1’ integration » : l’Algerie aurait conserve son « ori- 
ginalite ethnique, linguistique, religieuse» (a l’oppose de la politique dissimila- 
tion) mais dans tous les autres domaines aurait ete consideree comme une province 
fran 9 aise, ce qui impliquait le college unique et le vote des femmes. Il en sera ainsi 
apres les journees de mai 1958 et le voyage du general de Gaulle. 

Les Musulmans d’Algerie acqueraient done la pleine citoyennete au moment ou 
l’Algerie allait cesser d’etre fran 9 aise et, avec les accords d’Evian du 18 mars 1962, 
on assiste a un renversement de la situation : e’est la nationality algerienne qui etait 
offerte dans un delai de trois ans a certains Fran 9 ais nes en Algerie et y residant 
depuis dix ans ou justifiant de vingt annees de residence. Quant aux Musulmans 
qui voulurent rester Fran 9 ais, et que le gouvernement fran 9 ais n’etait guere dis- 
pose a accueillir, ils durent, quand ils le purent, quitter 1’ Algerie, emportant avec 
eux leur statut de citoyens fran 9 ais. Du moins ils le croyaient, ne serait-ce qu’apres 
le discours du general de Gaulle les proclamant « Fran 9 ais a part entiere » le 4 juin 
1958, mais il fallut des dispositions speciales (un decret du 27 novembre 1962) pour 
qu’ils puissent faire reconnaitre leur citoyennete par une declaration soumise a enre- 
gistrement (payant) devant les tribunaux civils : de la citoyennete collective non 
sollicitee on en etait revenu a la citoyennete par option individuelle. A la fin des 
annees 70 ces Fran 9 ais constituaient une communaute d’environ 250 000 indivi- 
dus encore mai integres. Du point de vue qui est le notre, il serait tres interessant 
de connaitre la proportion de ceux qui revendiquent une origine berbere. 

Le bilan des tentatives d’assimilation de la population indigene d’ Algerie se tra- 
duit done par un diptyque a deux volets tres contrastes. Sur l’un, concernant les 
Juifs, on lit le succes : une assimilation reussie a peu pres au meme titre que celle 
des etrangers europeens venus s’etablir en Algerie et les effets du decret Cremieux 
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se comparent a ceux de la loi en 1889 relative a la naturalisation automatique. Sur 
l’autre volet concernant les Musulmans, les faits et les chifFres montrent l’echec 
a peu pres total de 1’ideal d’un Jules Ferry (« La politique frangaise n’a et ne peut 
avoir qu’une formule : Passimilation ») : s 5 il est probable que la politique du privi- 
lege kabyle a favorise les « naturalisations » des Berberes, il n’en demeure pas moins 
que celles-ci sont peu nombreuses. Dans la vie politique fran 9 aise seuls comptent 
aujourd’hui, comme apport algerien non europeen : d’une part les Juifs et, d’autre 
part, les Musulmans qui ont pu suivre le flot des « rapatries ». On notera que nume- 
riquement au depart les deux groupes etaient d’importance a peu pres egale mais 
que Pun representait la quasi totalite d’une communaute expatriee et Pautre moins 
des deux centiemes d’une communaute demeuree enracinee. 

(1) On ecrit le plus souvent assimilationiste au lieu de assimilatrice. Le mot assimilationiste 
n’ayant pas encore acquis droit de cite dans les dictionnaires, qui ne connaissent qu’assimila- 
teur, on Pecrit indifferemment avec un n comme traditionaliste ou deux n comme illusionniste. 
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X. YACONO 


A301. ASSODE 

Situee ail coeur du massif de I s Air, par 18°27’50” N et 08°36’00” E, Assode est 
une immense cite aujourd’hui desertee et en mines. Couvrant une superficie de 
plus de 70 ha, elle est etablie en rive droite du kori qui porte ce nom, etiree au 
pied de collines peu elevees selon une orientation nord-ouest sud-est. C’est la que 
residait encore au debut du siecle Panastafidet*, le chef elu des Touaregs de souche 
Kel Owey. 

On est assez bien renseigne sur les dernieres annees d’occupation d’ Assode. En 
1850, se rendant a Agadez, Pexplorateur allemand H. Barth passe a proximite; sans 
voir lui-meme la ville, il apprend de source sure qu’Assode est toujours un marche 
actif, bien que la ville soit deja en grande partie en mines; en 1909, R. Chudeau 
signale encore 69 maisons habitees et la presence de 200 habitants; en 1922, Fr. 
Rodd trouve la ville completement abandonnee. En 1978, nous avons nous-meme 
eu la chance de pouvoir nous entretenir a deux reprises avec un touareg repute 
nonagenaire, Hamadou El Hadji Dogeri, qui nous a declare etre ne a Assode, y 
avoir passe son enfance et avoir assiste a Pabandon definitif de la ville. Celui-ci 
aurait eu lieu en 1917 et serait a mettre en relation avec la revoke de Kaossen et 
le soulevement de l’Ai'r. Les dernieres maisons habitees auraient ete incendiees cette 
annee-la, lors des troubles nes de la dissidence, et leurs habitants auraient fui sans 
jamais revenir. 

Si la tradition unanime rapporte que Pancienne capitale de l’Air a toujours ete 
une ville Kel Owey, les mines n’avaient par contre jamais fait Pobjet de recherches 
archeologiques systematiques jusqu'a une epoque tres recente. En Pabsence de tout 
document de fouilles, il etait done a peu pres impossible d’evaluer leur anciennete 
reelle. C’est pour tenter d’apporter une reponse a ce probleme que nous avons effec- 
tue plusieurs campagnes de fouilles sur le site a partir de 1977, dans le cadre de 
recherches destinees a reconstituer les phases successives du peuplement prehisto- 
rique et historique du massif. 

Ces differentes campagnes ne nous ont pas permis de deceler de stades successifs 
d’occupation du sol a Assode. Les maisons et leurs dependances, souvent etroite- 
ment imbriquees les unes dans les autres, forment un tissu urbain parfois tres dense, 
qu’eclaircit un dedale d’allees et de courettes separees par des murets. Il est visible 
que tous ces batiments ont ete edifies en maqonnerie de blocs et d’eclats rocheux 
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Vue d’ensemble des mines d’Assode, avec la grande mosquee au dernier plan. Celle-ci n’est 
que partiellement en mines ; elle est de plan rectangulaire et du type a couloirs traditionnel 
dans PAir. Ses dimensions sont par contre inhabituelles : cinq couloirs communicants orien- 
tes nord-sud paralleles a la fa£ade orientate, qui ne mesure pas loin de 35 m de long, une 
grande cour interieure avec son minaret, des batiments sur le cote ouest en font un edifice 
tres important couvrant environ 900 m 2 , le plus vaste que nous connaissions dans le massif. 
Fr. Rodd en a publie un plan fidele mais succinct en 1926; de nouveaux releves, detailles 
et complets, ont ete effectues en 1986 par P. Cressier (photo J.-P. Roset). 

de toute taille, provenant des collines voisines et lies au torchis ; aucun ne semble 
avoir ete implante sur les decombres de constructions anterieures ou sur les vesti- 
ges d’un habitat beaucoup plus ancien. Differents sondages pratiques notamment 
dans les endroits ou les mines sont un peu surelevees par rapport au reste de la 
ville ont regulierement montre que ces petites eminences correspondent en realite 
a des reliefs naturels. 

Tout semble done n’exister qu’en surface. Cet immense champ de mines mate- 
rialise-t-il une ou plusieurs periodes d’occupation distinctes ? Rien a notre avis ne 
permet de le voir dans Paspect exterieur des differents quartiers de la ville. 

Les divers elements architecturaux que nous avons repertories ne paraissent pas 
du tout s’integrer dans des styles differents, refletant la chronologie de Poccupa- 
tion du site. On est plutot conduit a penser que si la ville s’est etendue au fil du 
temps, depuis Pinstallation des premiers arrivants, dans les directions laissees libres 
par le relief et selon Porientation nord-ouest sud-est que nous avons constatee, ce 
qui parait etre une evidence, les differentes etapes de sa croissance n’ont pas laisse 
de traces apparentes. 

En differents points de la ville, il existe cependant des buttes plus ou moins impor- 
tantes qui ne sont pas de simples elevations de terrain mais qui resultent de Paccu- 
mulation de depots artificiels. Exterieurement ces buttes ont des formes arrondies 
par Perosion et des pentes sableuses melees de gravillons. Elies sont plus ou moins 
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Plan d’ Assode, d’apres le plan des mines etabli par H. Bouchart, architecte, et P. Colombel, 
du C.N.R.S., lors de la mission d’H. Lhote dans PAi'r en 1972. Les points numerotes de 
1 a 6 indiquent l’emplacement des sondages que nous avons pratiques dans les buttes de 
dechets choisies pour leur dispersion dans les differents secteurs de la ville. Redessine avec 

ces precisions par Andre Lombardini (1982). 


etalees, les plus grandes pouvant avoir jusqu’a 3 metres de haut et couvrir une cen- 
taine de metres carres, mais la plupart sont de taille plus modeste; on les trouve 
au carrefour des rues ou dans les espaces degages, toujours a Pexterieur des cons- 
tructions. D’un bout a l’autre de la ville elles presentent une structure identique : 
elles sont constitutes sur toute leur hauteur par la superposition desordonnee en 
couches discontinues de fumiers pailleux ou abondent les dejections de chevre ou 
de mouton, de niveaux sableux de quelques centimetres d’epaisseur et de cendres 
contenant des parcelles charbonneuses. L’ensemble est truffe de dechets de cui- 
sine, surtout d’ossements de bovins et de petits ruminants, de tessons de poterie, 
d’ustensiles en bois deteriores, de pierres chauffees eclatees, de lambeaux de tissus 
ou encore de petits objets de fer ronges par la rouille. 




Assode I 1001 


La sedimentation en lentilles, qui apparait rapidement lorsqu’on elargit les cou- 
pes et la nature de ces depots indiquent sans equivoque que les buttes ne sont pas 
autre chose que des tas d’ordures seculaires, ou Ton venait se debarrasser des litie- 
res du betail, des vidanges de foyer et des objets de rebut. Autant que P importance 
de certaines d’entre elles, leur repartition dans les differents quartiers est interes- 
sante car elle montre qu’il s’agit de veritables decharges publiques. Cela laisse entre- 
voir qu’Assode devait etre une ville tres bien tenue au temps de son activite, avec 
une gestion des detritus et une voirie bien organisees. 

En Poccurrence, ces decharges nous ont offert la possibilite de recueillir des ele- 
ments de datation sans doute plus fiables qu’ailleurs. Nous avons pu de la sorte 
prelever des charbons a la base de coupes effectuees au maximum d’epaisseur des 
buttes, dans des conditions a chaque fois strictement identiques, et choisir nos points 
de recolte en fonction de leur situation topographique. Six sondages ont ete prati- 
ques. Ils ont livre des echantillons de charbons qui ont ete soumis a Panalyse du 
Carbone 14. Les resultats ont ete regroupes dans le tableau ci-apres : 

Ages A.D. calibres 




d’apresj. Klein 
intervalle de confiance 2 a 
probabilite 95 % 

d’apres M. Stuiver 
intervalle de confiance 1 a 
probabilite 10 % 

Assode 

Ages B.P. 

Possibilite 1 

Possibilite 2 

Possibilite 1 

Possibilite 2 

Sondage 1 

565 ± 40 

1315-1420 


1316-1348 

1388-1414 

Sondage 2 

245 ± 60 

1500-1675 

1715-1805 

1636-1673 


Sondage 3 
(1) -2,20 m 

250 ± 90* 

1425-1950 


1514-1600* 

1616-1673* 

(2) -3,25 m 

635 ± 40 

1260-1405 


1283-1318 

1346-1389 

Sondage 4 

205 ± 40 

1525-1570 

1605-1815 

1653-1680 


Sondage 5 
Sondage 6 

290 ± 60 
260 ± 40 

1435-1665 

1490-1670 

1725-1795 

1486-1654 

1636-1660 



* arrondi a 260 ± 80 

On pouvait attendre des ages 14 C echelonnes dans le temps. Les resultats se 
regroupent au contraire en deux series : d’une part deux dates anciennes assez pro- 
ches Tune de P autre (SI et S3/2), d’autre part cinq dates voisines beaucoup plus 
recentes. 

Cette premiere tentative de datation semble indiquer en definitive P existence de 
deux episodes successifs dans la frequentation d’ Assode, quel que soit Pintervalle 
de confiance retenu pour la calibration des ages 14 C. Le site a ete occupe, proba- 
blement pour la premiere fois, a une date qui se situe dans le courant du xiv e siecle, 
avec une probabilite de 70 % comme de 95 %, done pratiquement a coup sur. Mais 
il n’y a qu’une probabilite de 70 % pour que l’essor veritable de la ville ne se situe 
que plus tard, a partir du xvi e siecle et surtout au xvn e siecle. A cette epoque la 
ville devait avoir atteint son extension maximale. 


La ceramique ancienne d’ Assode 

Le deuxieme probleme qui se pose, a Assode est celui de l’origine ethnique des fondateurs 
de la cite et de ceux qui Pont habitee par la suite. L’etude minutieuse de la ceramique recol- 
tee sur le site et une enquete extensive dans la region devaient nous conduire a rassembler 
egalement des informations qui permettent, aujourd’hui, de proposer une reponse bien docu- 
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mentee a cette seconde question. Nous en donnerons ci-apres les elements les plus significatifs. 

Parmi les vestiges associes aux charbons recueillis a la base des buttes 1 et 3 (echantillon 
S3/2) se trouvaient de nombreux tessons, dont quelques uns proviennent d’une poterie tres 
particuliere, un pichet muni d’une anse verticale portant un decor rectilineaire grave et peint. 
Des tessons identiques se retrouvant, disperses a tous les niveaux, dans l’epaisseur de toutes 
les buttes qui ont ete sondees, mais aussi en abondance en surface, il nous est apparu que 
ce vase, par sa frequence, se distinguait bien des autres types de poterie recenses dans les 
mines et qu’il etait, en realite, tres representatif de la ceramique ancienne d’Assode. 

Nous connaissions deja ce pichet a anse pour l’avoir rencontre auparavant, sur la bordure 
orientale de l’Air, au milieu des vestiges de constructions egalement abandonnees, dans le 
kori Ibine ; les charbons d’un foyer, soumis au Laboratoire du Radiocarbone de Dakar, avaient 
alors permis de dater l’ensemble de 685 ± 100 ans B.P. (1977). Si nous nous reportons 
aujourd’hui aux tables de J. Klein et M. Stuiver, la calibration de ce resultat peut s’effectuer 
ainsi : 

probability 95 % : 1215-1410 

probability 70 % : 1260-1390 

Ces fourchettes de dates en annees reelles concordent bien avec les resultats de SI et S3/2 
qui viennent d’etre exposes. 




Profil, coupe et decor developpe du pichet d’lbine (dessin Ch. Lineatte); ses dimensions 
sont les suivantes : diam. d’ouverture, 92 mm; diam. maximum, 142 mm; hauteur, 175 mm. 
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Nous n’avons pas eu la chance, par contre, de renouveler dans les amas de dechets d’Assode 
la decouverte faite naguere a Ibine d’un exemplaire intact de ce type de pichet. L’identifica- 
tion des tessons trouves dans les buttes s’est cependant faite sans difficult^ d’apres leurs for- 
mes, leurs decors et leurs proportions, chacun retrouvant immediatement sa place sur le pichet 
d’lbine : celui-ci reste done le vase de reference, dans une production qui apparait tres 
stereotypee. 

Ce pichet comporte un corps spheroi'de un peu aplati verticalement, sur lequel est monte 
un col legerement concave aboutissant a une ouverture circulaire, evasee et large, dont la 
levre est ronde. L’anse est bien degagee, de section plano-convexe, la convexite vers l’inte- 
rieur ; elle comporte un petit ressaut dans sa partie inferieure. La presence d’un bourrelet 
interne au niveau du diametre maximum atteste le raccord entre un fond sans doute moule 
et la partie superieure montee aux colombins. Sur la surface exterieure soigneusement lissee 
a ete appliquee un engobe d’argile rouge; celle-ci a ete polie, avant de recevoir un decor 
en creux combine avec un decor peint noir. Cette decoration se situe au-dessus du diametre 
maximum. Le decor en creux associe incision et impression. II est fait aussi appel a la pein- 
ture noire pour rehausser des traits incises et certains motifs. Le decor comprend principale- 
ment deux bandeaux, Pun sur le col, l’autre sur la panse. Ils sont remplis d’un fin quadril- 
lage incises; celui du bas est surmonte d’une frise de triangles peints sommes chacun de 
3 ou 4 points disposes verticalement. 

L’anse est aussi ornee : deux touches de peinture agrementent ses attaches inferieure et 
superieure, celle-ci portant egalement trois incisions horizontales. En outre, ses bords sont 
soulignes, sur toute leur longueur, d’un filet peint que recoupent deux series de trois ou 
quatre traits horizontaux. 

Enfin, l’interieur de l’ouverture est decore, immediatement sous la levre, d’un filet de pein- 
ture qui traverse, au niveau de l’anse, un petit quadrillage incise sur et sous cette levre. 

Si ce decor composite tres elabore et remarquable est certainement un des plus anciens 
que Ton puisse exhumer a Assode, il faut aussi preciser que ce n’est pas le seul qui ait ete 
applique sur ces formes en pichet, qui semblent bien, quant a elles, compter parmi les for- 
mes revenant le plus frequemment dans la ceramique en place dans les buttes : nous y avons 
repertorie et analyse huit autres decors de pichet associant motifs peints, incises et imprimes 
dans des combinaisons differentes, et trois autres encore, uniquement en creux ceux-la. 

Cette forme tres prisee ne se rencontre pas que dans l’ancienne Assode : on en trouve des 
vestiges dans les ruines de tous les villages abandonnes attribues aux Kel Owey par la tradi- 
tion orale, notamment dans ceux, fort nombreux, de la region toute proche de Tin Telloust 
ou encore, plus au sud, dans le secteur des Bagzanes. II est surtout etonnant de constater 
qu’elle a traverse le temps sans dommage, puisque des pichets de terre cuite a fond rond 
tout a fait identiques continuent d’etre fabriques de nos jours dans certains villages de l’Air. 
C’est par exemple le cas a Abarakane, petit village proche de Timia, ou nous avons eu la 
chance de pouvoir observer en novembre 1977 toutes les etapes de la confection d’un de 
ces pichets, par une potiere Ikazkazan. La decoration rectilineaire, uniquement peinte, qu’elle 
appliquait ensuite sur l’argile seche etait certes differente, mais non sans rappeler quelque 
peu celle qui vient d’etre decrite. Divers tessons preleves sur les sites archeologiques per- 
mettent d’ailleurs de voir assez bien comment le decor des pichets a evolue au cours des 
siecles, alors que leur forme est restee stable. A Abarakane, nous devions apprendre que ces 
vases servent actuellement a conserver tout ce qui doit rester frais; c’est pourquoi ils ont 
regu le nom de tesomet (de isommidan : garder au frais). 

La ceramique ancienne d’Assode comporte evidemment bien d’autres recipients, destines 
a tous les usages domestiques courants : parmi ceux-ci, nous signalerons encore de grandes 
jarres a anses verticales qui, elles, ne semblent plus etre confectionnees de nos jours et sur 
lesquelles nous avons pu reconstituer une quinzaine de decors peints rectilineaires differents, 
incluant des motifs varies (J.-P. Roset, recueil en preparation). 

Quoi qu’il en soit, l’attribution des plus anciennes poteries mises a jour a Assode aux ance- 
tres des actuels habitants du massif ne semble guere faire de doute. Les observations archeo- 
logiques et la tradition orale vont ainsi dans le meme sens, pour faire de 1’ ancienne capitale 
de l’Air une ville Kel Owey des son origine. Si, par ailleurs, nous confrontons ces resultats 
aux donnees historiques, il apparait que le choix du site d’Assode pour edifier cette capitale 
a du suivre de peu 1’arrivee des Kel Owey dans l’Air, qu’on estime generalement s’etre pro- 
duite dans le courant de ce xiv e siecle (Y. Urvoy, 1936; J. Nicolaisen, 1963; Ed. Sere de 
Rivieres 1965; Cl. Laurent, 1966). 
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A302. ASTAKOURES / ASTAKOURI 

Les Astakoures sont mentionnes par Ptolemee (IV, 3, 6, ed. C. Muller, p. 641) 
«sous» les Nigitimi, lesquels bordent le littoral entre les Kinithii (Cinithi), grou- 
pes autour de Gigthis (Bou Ghara), et les Lotophages*, consideres a tort par le Geo- 
graphe alexandrin comme des riverains du fleuve Kinups (Cinyps), actuel oued 
Oukirre (ibid., p. 638), mais en realite lies a Pile de Djerba. II ne semble done pas 
qu’il faille les situer trop loin au sud du golfe de Gabes. Comme le suggere Chr. 
Courtois ( Les Vandales et TAfrique , Paris, 1955, p. 348, n e 7, A 3), ils sont proba- 
blement a assimiler aux Astrices de Corippus. 

Des Astakouri sont, par ailleurs, signales par Ptolemee (IV, 6, 6, p. 748), mais 
en Libye Interieure et non plus en Afrique. Ils etaient voisins des Gorges garaman- 
tiques (vallee de Pouadi el-Agial, cf. Ch. Daniels, The Garamantes of Southern Libya, 
Stoughton, 1970, pi. 2 et 3). II semble toutefois difficile de separer les Astakouri 
des Astakoures. De la meme fagon, les Dolopes, mentionnes par Ptolemee imme- 
diatement avant les Astakouri, dans la Libye Interieure, ont ete deja nommes par 
le Geographe en Afrique, non loin des Lotophages. Peut-etre faut-il supposer que 
les memes tribus ont ete signalees par lui a chaque extremite d’un axe de nomadisa- 
tion unissant le Fezzan ou le Grand Erg oriental au Golfe de Gabes. 


J. Desanges 
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A304. ATAKOR 


UAtakor ou bien Atakor-n-Ahaggar qui signifie noeud hydrographique de l’Ahaggar 
est aussi appele Ahag (poils de la bosse du chameau), Tehunt (grosse pierre), 
Takerkort-n-Ahaggar (crane de PAhaggar) ou encore Kudia (montagne). Ce massif 
montagneux dont 1800 km 2 sont situes au-dessus de 2000 m d’altitude constitue 
la region la plus elevee d’Algerie. Compris entre les 5 e et 6 e meridiens de longitude-est 
et les 23 e et 24 e paralleles de latitude nord^ il se trouve au centre du Sahara et il 
est traverse par le Tropique du Cancer. C’est un massif cristallin erige sur la partie 
bombee du bouclier antecambrien saharien et modifie par le volcanisme sur un quart 
de sa surface. A l’ouest, il presente de larges vallees. A Test et au sud il offre des 


Partie centrale de l’Atakor vue de l’Adrar T-in Terin (photo G. Camps) 
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plateaux de lave entailles par des gorges assez profondes. Son arete centrale com- 
port e 3 alignes d’est en ouest, les plus hauts sommets d’Algerie (Asekrem 2 726 m, 
Ilaman 2 739 m, Tahat 2 908 m). 

L’Atakor est le point de depart de trois grandes vallees fossiles sahariennes. 

1. Tlgharghar (I>yar 7 ar) issu de Tardda «coulant» vers le nord jusqu’a YOued Righ 

2 . le reseau hydrographique de la partie Occident ale du massif converge vers une 
tres large vallee basse qu’on suit vers l’ouest jusqu’au Tanezrouft 

3. YAzaouagh (azaway) qui recueillait les eaux du versant oriental de l’Atakor cons- 
tituait au sud un important affluent du fleuve Niger. 

L’Atakor reste encore le chateau d’eau du Sahara Central. Grace aux pluies esti- 
vales les ernes d’oued maintiennent la perennite des eaux dans les petits lacs (guelta ) 
et les ruisseaux d’ altitude et alimentent les nappes aquiferes qui s’epandent au pied 
du massif. 

Le climat y a subi maintes variations ainsi qu’en temoignent les tilapias fossiles 
de Temurt (vestiges d’un climat tropical humide), les pierriers du Tahat (temoins 
d’une activite glaciaire), les pistachiers et les oliviers (reliques d’une vegetation 
mediterraneenne). 

Le peuplement des hautes vallees de l’Atakor est tres ancien. Des civilisations 
neolithique et prehistorique, il reste encore des sites avec poterie, des stations de 
gravures et de peintures, des monuments (tumulus aux formes diverses). II semble 
que la tradition orale ait conserve de ces epoques lointaines quelques temoignages 
legendaries : la querelle des montagnes de l’ouest du massif, le mystere de la grotte 
aux cent nez, la mort d’Akkar* pres de 1’ Asekrem, les exploits d’ Elias* dans la Taessa. 

L’islamisation de l’Ahaggar remonte aux premiers siecles de l’expansion musul- 
mane comme Tatteste l’anciennete de la mosquee d’llaman*. Mais il semble que 
les habitants de l’Atakor a cette epoque, les Isebeten*, n’aient pas profite immedia- 
tement des enseignements de la nouvelle religion. 

Plus tard Installation des tribus touaregues Dag- 7 ali et Aguh-en-tahle a permis 
une exploitation pastorale de l’Atakor dans le cadre d’une societe nomade de type 
feodal qui a dure jusqu’a nos jours. 

Le climat aride et desertique de l’Atakor a ete 1’objet de plusieurs etudes dont 
les resultats contribueront a ameliorer les conditions de vie locale (recherches pre- 
liminaires pour la pluie provoquee). En attendant, le tourisme devient la princi- 
pal activite du massif. Il est motive par la beaute des pay sages autant que par 1’attrait 
du depaysement. 

Les evenements qui jalonnent l’histoire contemporaine de l’Atakor sont : 

— la defaite subie par les Kel-Ahaggar devant les Kel-Ajjer allies aux Ibeluyen dans 
la vallee de Tanhart (novembre ou decembre 1875) 

— la construction de l’ermitage de 1’ Asekrem (printemps 1910) 

— le combat d’llaman que les Touaregs remporterent sur un detachement militaire 
fran^ais (5 mai 1917) 

— la construction de trois voies carrossables a travers le massif (de 1938 a 1950). 
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A305. ATAR 


Principal centre de l’Adrar* mauritanien, a 230 m d’altitude, Atar est situe sur 
la piste transsaharienne Tindouf-Saint-Louis. A 1300 km de Tindouf, Atar est la 
premiere oasis qu’on rencontre en venant du Nord; ceci explique Pimportance de 
son role commercial des le moment de sa fondation. Le ksar fut fonde au xvi e ou 


Atakor, vue prise de l’Asekrem (photo G. Camps). 
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au xvir siecle a la suite de dissensions chez les habitants de Chinguetti*. Tradi- 
tionnellement c’etait aux Simacides qu’il revenait de fournir Pimam du pelerinage 
a La Mekke. Cette primaute ayant ete contestee, les Simacides sortirent de Chin- 
guetti et se rendirent pres d’une ancienne ville forte almoravide, Azougui, centre 
commercial sufFisamment important pour que les Portugais aient, au xv e siecle, 
etabli un comptoir. C’est a proximite de cette ville abandonnee que les Simacides 
fonderent Atar. 

Atar, heritiere d’Azougui, supplanta Chinguetti et devint, des le xvm e siecle, le 
principal centre de peuplement de PAdrar. Place de commerce la plus importante 
de POuest saharien, elle recevait les produits du Maroc qu’elle redistribuait dans 
PAdrar et vers le fleuve; ces importations alimentaient en outre un artisanat repute. 
Au moment de la constitution de Pemirat de PAdrar, Atar devint naturellement 
la capitale de cet embryon d’Etat. La prise de possession de la ville par le colonel 
Gouraud en janvier 1909 ouvre un nouveau chapitre dans Phistoire d’Atar. Centre 
administratif et commercial, elle connait un nouveau developpement. En 1960 la 
palmeraie compte 50 000 palmiers et la ville 6 000 habitants. Mais les deux dernie- 
res decennies furent moins favorables : Atar subit la concurrence de Nouakchott, 
ville nouvelle, capitale de la Mauritanie moderne, et meme celle de Nouadhibou 
(ex Port-Etienne) qui assurent desormais, Pun et Pautre, le role de redistributeur 
des produits importes d’Europe. Le commerce est done en declin, Partisanat dispa- 
ralt, Pagriculture, peu rentable malgre la multiplication des moto-pompes, peri- 
clite : artisans et cultivateurs sont devenus mineurs a Idjil et Zouerate ou magons 
a Nouakchott. 


E.B. 


A306. ATAR ANTES 

A dix journees des Garamantes, sur le «bourrelet de sable », habitait, selon Hero- 
dote (IV, 184), une population que les manuscrits nomment Atlantes. Mais a dix 
journees plus loin, en allant vers le couchant selon toute apparence, sont mention- 
nes de nouveau des Atlantes qui vivent au voisinage de la montagne que Pon appelle 
PAtlas. Une citation de Rhianos (m e siecle avant notre ere) par Stephane de Byzance 
(s.v. y ed. Meineke, p. 142) nous apprend que la premiere population, caracterisee 
par Pabsence de noms individuels et la haine du soleil, se nomme en realite Ataran- 
tes, ethnonyme que Pon retrouve sous la forme Apharantes chez Nicolas de Damas 
(Stobee, Floril , XLIV, 41). Mela (I, 43) et Pline PAncien (V, 45) ont attribue aux 
Atlantes les caracteristiques des Atarantes, parce qu’ils ont puise a une meme source, 
qui usait d’un manuscrit d’Herodote deja corrompu. La localisation des Atarantes 
est hypothetique, mais assurement ils habitaient une region torride, ce qui les con- 
duisait a maudire le soleil, tout comme les Ethiopiens « athees » etablis au sud de 
Pile de Meroe (Diodore, III, 9, 2; Strabon, XVII, 2, 3, C 822). 


J. Desanges 


A307. ATEBAN (Atban) 

Atban est le premier nom de personne qui figure en tete de Pinscription bilingue 
du celebre mausolee de Dougga. La partie libyque de Pinscription est mutilee au 
debut de la premiere ligne, le texte ne commence qu 5 a la lettre N qui est la finale 
du nom. La concordance tres satisfaisante des textes libyque et punique de cette 
inscription servit au dechiffrement du libyque. On sait que Pinscription fut arra- 
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chee du mausolee en 1842 par le consul anglais a Tunis, Thomas Reade, qui la 
deposa au British Museum. 

De la presence du nom d’Ateban, en tete de l’inscription on en deduit que le 
mausolee etait le monument funeraire de ce personnage. J.-B. Chabot proposait 
de lire ainsi le debut de l’inscription punique : [MN]SBT S f TBN soit « Monu- 
ment d’Ateban », suit la filiation du personnage qui est fils d’lepmatath, fils de Palu, 
puis une longue liste des « constructeurs de pierre », dont l’un est le propre fils d’Ate- 
ban dont la filiation est repetee, des «charpentiers» et des «forgerons». 

S. Gsell s’etait deja etonne qu’Ateban, s’il etait le personnage necessairement 
important pour qui avait ete eleve ce mausolee, ne porte aucun titre sur l’inscrip- 
tion et que son fils soit cite parmi les masons qui participerent aux travaux. Ajou- 
tons qu’il est aussi surprenant qu’une inscription funeraire ne fasse pas plus lon- 
gue mention du personnage, des differentes parties du monument, voire des prati- 
ques cultuelles qui lui sont liees. La comparaison avec l’inscription dite funeraire 
du roi Micipsa, trouvee a Cherchel, est particulierement eloquente. Celle du mau- 
solee de Dougga parait d’une secheresse qui frise la desinvolture. On peut s’eton- 
ner aussi que ce monument, haut de 21 m, ait ete qualifie de MNSBT, terme qui 
s’applique plus a une simple stele qu’a un mausolee de cette importance. 



Le mausolee de Dougga (photo G. Camps). 
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Malgre ces difficultes, Ateban fut considere comme un personnage important pour 
qui avait ete edifie le mausolee. En 1958, dans Les mines de Dougga, Cl. Poinssot, 
ecrivait au sujet de ce monument : «Fin du m e siecle ou premiere partie du n e 
siecle av. J.-C. Monument funeraire d’ Ateban fils d’lepmatath, fils de Palu, chef 
numide qui dut mourir a Pepoque ou Massinissa commengait a etendre son hege- 
monie sur tout le pays». 

Mais Pannee suivante, le meme auteur publiait, en collaboration avec J.W. Salo- 
monson, des textes et des illustrations extraits des Memoires inedits du Comte Bor- 
gia, voyageur italien qui avait visite Dougga en 1845. Borgia avait dessine le mau- 
solee tel qu’il apparaissait encore a Pepoque, bien avant les prelevements inconsi- 
deres de Thomas Reade qui le ruinerent totalement. Or les manuscrits du Comte 
Borgia apportent une precision du plus haut interet : ils montrent que l’inscription 
occupait la partie droite de la facade a l’etage inferieur, entre la baie rectangulaire 
centrale et le pilastre d’angle a chapiteau eolien. Sur la partie gauche de cette meme 
facade, il existait une inscription symetrique, malheureusement illisible, soit qu’elle 
ait ete volontairement martelee, soit que la qualite marneuse de ce bloc n’en ait 
pas permis la conservation (J. Ferron, 1969-1970). II y avait done deux inscriptions 
sur le mausolee. II est done possible que celle qui a malheureusement disparu ait 
ete la veritable dedicace alors que celle qui nous est parvenue ne mentionnait que 
Pequipe de construction. Cette hypothese suggeree par les auteurs fut reprise plus 
fermement par A. Merlin qui rappela que cette attribution avait ete deja soup^on- 
nee par S. Gsell. La communication de Cl. Poinssot et J.W. Salomson fut a Pori- 
gine d’un nouvel examen de Pinscription, d’abord par J. Fevrier (1959-1960) puis 
par J. Ferron (1969-1970). On a vu que les premieres lettres avaient ete lues 
[MN]SBT par J.B. Chabot, J. Fevrier ne croit pas que la premiere lettre conservee 
soit un sade, il y voit plutot un qof et reconnait la moitie d’un 'ayin a droite de 
cette lettre, ce qui le conduit a proposer 'QBT, mot ayant pour sens premier « talon, 
arriere-garde » et comme sens derive : « suite, equipe». Il s’agirait done de « Pequipe 
d’Ateban», le maitre d’oeuvre du mausolee. A gauche de cette inscription, de l’autre 
cote de la baie, devait etre gravee la dedicace qui donnait le nom du prince ou du 
chef numide pour qui avait ete eleve ce monument insigne. 

Dix ans plus tard, J. Ferron proposait une nouvelle lecture du debut de Pinscrip- 
tion, qui tout en modifiant le sens ne faisait que confirmer le statut et la fonction 
d’ Ateban. Estimant que la premiere lettre subsistante du texte punique ne peut 
etre un qof mais bien un sade, comme l’avait lue J.B. Chabot, mais croyant a l’exis- 
tence d’un ayin precedant le sade et constatant qu’il y a encore la place pour une 
autre lettre, J. Ferron propose de lire M'SBT, voire Z M'SBT. Le trilittere 'SB 
signifie « travail » en hebreu, on pourrait, selon J. Ferron, traduire «equipe de tra- 
vail » et meme «Ceci est Pequipe de travail » d’Ateban. 

Quelles que soient les differentes lectures proposees, il est acquis aujourd’hui 
qu’ Ateban etait le constructeur du mausolee de Dougga et non le personnage pour 
qui fut edifie le monument. Mais les avis sont partages sur la veritable fonction 
de ce mausolee car il n’est pas sur, quoi qu’en pense certains auteurs (C. Picard 
1973), que le mausolee de Dougga ait ete un veritable tombeau. 
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G. Camps 


A308. ATHAKAE 

Ethiopiens mentionnes par Ptolemee (IV, 8, 2, ed. C. Muller, p. 789), a Pest 
d’autres Ethiopiens, les Hesperii, ou «Occidentaux», riverains de l’ocean Occiden- 
tal, et a Pouest, semble-t-il, du pays d "Agisymba, en tout cas a la limite de la terre 
inconnue. 

On a parfois propose (cf. L. Vivien de Saint-Martin, Le Nord de PAfrique dans 
VAntiquite grecque et romaine, Paris, 1863, p. 176; C. Muller, ed. de Ptolemee, p. 
789, col. b) d’assimiler les Athakae aux «nombreuses nations » d’Ethiopiens Asa- 
chae dont Pline PAncien fait etat comme d’elephantophages vivant a cinq jours 
de distance de la mer Rouge ou du golfe d’Aden (VI, 191), ou meme immediate- 
ment sur le littoral (VIII, 35). Bien qu’il existe des exemples de confusion entre 
le littoral occidental et le littoral oriental de PAfrique, Phypothese est fragile. 
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J. Desanges 


A309. ATHENA 


Des Pepoque archai’que le culte d’Athena fut important a Cyrene au point qu’on 
a pu se demander si cette importance ne s’expliquait pas par Pexistence d’une divi- 
nite libyque qui aurait ete identifiee a la deesse guerriere et industrieuse. A Pappui 
de cette opinion, on peut retenir plusieurs donnees de qualites diverses. II faut citer 
en premier lieu la deesse egypto-libyque Nit, tres ancienne mais particulierement 
adoree durant Pepoque sai’te, au moment ou la Basse-Egypte est soumise a une forte 
influence libyenne et ou regne une dynastie de meme origine. Nit, deesse de Sais, 
etait connue des Libyens des le xiv e siecle av. J.-C., ou du moins les Egyptiens 
etablissaient-ils des relations particulieres entre ces populations et la deesse puis- 
que les chefs Temehou du tombeau de Sethi l er sont represents portant, en tatouage, 
le symbole de Nit. 

Plus detaille, grace a la curiosite d’Herodote, est le temoignage sur le culte 
d’Athena dans la region de la petite Syrte au v e siecle. Chez les Auses et les Machlyes 
est celebree annuellement une fete, au bord du lac Triton, en Phonneur d’une deesse 
assimilee formellement a Athena bien qu’elle soit « nee dans le pays », ce qualifica- 
tif s’explique peut-etre par la ressemblance entre le nom d’Athena Tritogeneia, appel- 
lation tres ancienne de la deesse, et celui que portent au moins deux lacs africains, 
Pun a proximite d’Euhesperides (Benghazi), l’autre a Pouest de la petite Syrte. C’est 
ce lac Triton, que l’on assimile volontiers aujourd’hui a la «mer» de Bou Grara, 
entre Pile de Jerba* et le continent (P. Trousset et J. Peyras 1988). Herodote pre- 
cise qu’Athena etait la deesse a laquelle les Libyens voisins de ce lac sacriflaient 
de preference (IV, 189). Elle possedait, dans les parages, un sanctuaire, d’apres le 
pseudo-Scylax (110). C’est en Afrique encore que fut preparee pour la premiere 
fois l’egide dont est revetue la deesse (Herodote IV, 189). Mais c’est le recit de 
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la fete en l’honneur cP Athena chez les Auses* et les Machlyes* (Herodote, IV, 180) 
qui constitue la piece maitresse du dossier de V Athena libyque. Voici la traduction 
par S. Gsell de ce passage d’Herodote : «(lors de cette fete annuelle) les jeunes fil- 
les se partagent en deux troupes et se battent les unes contre les autres avec des 
pierres et des batons, disant qu’elles suivent une coutume institute par leurs peres 
en l’honneur de la divinite que nous appelons Athena. Elies pretendent que celles 
qui meurent de leurs blessures sont de fausses vierges. Avant de cesser le combat, 
voici ce qu’elles font. De chaque cote elles ornent la jeune fille la plus belle d’un 
casque corinthien et d’une armure grecque complete; elles la font monter sur un 
char et la promenent autour du lac...» 

Gsell commenta sobrement ce texte curieux en ajoutant que la jeune fille choisie 
changeait de nature, devenait veritablement la deesse et repandait sa benediction 
sur le pays : conceptions fort interessantes mais qui ne sont pas exprimees dans 
le texte d’Herodote. Le savant commentateur s’est interesse davantage a faspect 
belliqueux de la ceremonie qu’a l’etroite relation entre le rite et la virginite des 
filles qui y participaient. II note, en effet, la survivance de tels combats rituels non 
seulement au iv e siecle de notre ere a Cesaree de Mauretanie ou les habitants se 
partageaient en deux camps a une date fixe de l’annee et se battaient a coups de 
pierres, mais encore a notre epoque, dans les villages kabyles et meme dans de gran- 
des villes comme Marrakech. Ces combats auraient une origine magique destinee 
a expulser les maux qui se sont loges dans le corps des combattants. Plus recem- 
ment, S. Ribichini voyait dans le rite des Machlyes et des Auses plutot un rite d’ini- 
tiation comme en connaissent les classes d’age de gar^ons et de filles dans de nom- 
breuses societes. Mais ni Gsell, ni Doutte, ne connaissaient une pratique, au moins 
aussi curieuse que celle decrite par Herodote, qui se deroulait dans la region de 
Ghat, au Fezzan, tous les ans le 27 ramdham jusqu’en 1954 ou la ceremonie fut 
interdite par les autorites libyennes. Une «fete du sel» rassemblait les femmes parees 
de leurs plus beaux vetements et de tous leurs bijoux. Elles se donnaient une allure 
guerriere en croisant leur longue ceinture comme les cartouchieres des meharistes, 
se faisait preceder de drapeaux et de musiciens elles se rendaient a Tin Djaraben, 
lieu ou on recueille le sel et ou elles retrouvaient les femmes d’El Barkat ; chacune 
etait armee, qui d’un baton, qui d’un fouet de chamelier, et commen 9 ait alors un 
simulacre de combat qui prenait tres vite un aspect rythmique, accompagne de chants 
n’ayant plus un sens clair. Quand le combat prenait fin, avait lieu, en public, par 
deux ou trois matrones, Y inspection de la virginite des jeunes filles des deux villa- 
ges. Les parents attachaient le plus grand interet a cette presentation traditionnelle 
qui, de l’avis de finformateur, se pratiquait en toute simplicite. 

Certes les deux ceremonies telles qu’elles nous sont rapportees a vingt-quatre siecles 
d’intervalle et qui, de surcroit, ne se deroulent pas dans la meme region, ne sont 
pas identiques mais les coincidences sont trop nombreuses pour qu’on puisse les 
negliger. Chez les Ghati du xx e siecle, comme chez les Auses du v e siecle av. J.-C., 
on retrouve le meme simulacre de combat entre les personnes de sexe feminin appar- 
tenant a deux collectivites voisines, le meme souci de parure inhabituelle et guer- 
riere, la meme relation entre ce combat et la virginite, tout cela au cours d’une 
fete annuelle. Ainsi un recit particulierement suspect d’Herodote se trouve-t-il en 
grande partie confirme par l’information contemporaine. 

Deesse vierge et guerriere,l’Athena libyque pouvait-elle etre confondue avec la 
Tanit* punique? Movers s’etait prononce en faveur de cette assimilation, mais, 
comme le fait remarquer S. Gsell, on peut tout aussi bien faire le rapprochement 
avec Ashrat*, opinion reprise et developpee (voir supra) par M. Fantar. Tanit est 
a la fois deesse mere et vierge; Junon, qui lui emprunte ses fonctions a l’epoque 
romaine, sera appelee Virgo Caelestis. 

Nit, Ashrat, Tanit, Athena, chacune de ces deesses presente avec les autres de 
telles analogies qu’il est difficile de preciser leurs relations exactes. II reste acquis 
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que des le v e siecle avant J.-C., une grande deesse vierge et guerriere etait adoree 
par les Libyens et que son culte semble avoir ete particulierement important dans 
les Syrtes, entre les pays de culture grecque et ceux sous influence phenicienne. 
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G. Camps 


A310. ATLANTES 

Les Atlantes sont localises par Herodote (IV, 184) sur le «bourrelet sablonneux», 
a proximite d’une montagne qui s’appelle Atlas* et passe pour la colonne du del, 
et a vingt journees a Pouest des Garamantes. Ils sont vegetariens et ne voient rien 
en songe. Ils se trouvent apparemment assez loin des Colonnes d’Herakles (IV, 185). 
Une partie des donnees d’Herodote sera reprise par Mela (I, 23 et 43), qui situe 
vaguement les Atlantes au couchant, Pline l’Ancien (V, 44-45), qui fait etat d’une 
opinion les plagant «au milieu des solitudes », Solin (31, 2), Martianus Capella (VI, 
673) et meme Ammien Marcellin (XV, 3, 6), qui les nomme Atlantei. 

En revanche, Diodore de Sidle, qui les nomme Atlantii (III, 1, 3), les situe, d’apres 
des sources hellenistiques, pres de l’ocean et de l’Atlas (III, 54, 1; 56, 2; 59, 8; 
60, 1) et meme, pour certains d’entre eux, dans le pays de Cerne (III, 54, 4), si 
bien qu’il n’hesite pas a les appeler «Cerneens» (III, 54, 5). Quant a Pausanias 
(I, 33, 5), au n e siecle de notre ere, il pretend a tort que les Atlantes sont assimiles 
par Herodote aux Nasamons, dont il fait lui-meme les derniers Libyens, limitro- 
phes de l’Atlas, et en contact avec des Ethiopiens. 

Bref, il apparait que si les Atlantes d’Herodote ne peuvent etre localises en bor- 
dure de l’Atlantique, on a tendu par la suite a les rapprocher en bordure de l’Atlan- 
tique, mais sans precision, d’autant plus que la position de l’Atlas marocain etait 
mal fixee dans l’Antiquite. 


J. Desanges 


A311. ATLAS 
Antiquite 

Atlas est dans la mythologie grecque un geant condamne par Zeus a soutenir de 
ses epaules, de ses bras ou de sa tete, la voute du ciel (Hesiode, Theog ., 517-519). 
Selon une variante du mythe, il passait pour soutenir (ou simplement garder) la 
ou les colonnes qui porte(nt) le ciel (Horn., Od. } I, 53-54; Eschl., Prom 347-349). 
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Des le vm e ou le debut du vn e siecle avant notre ere, Hesiode ( Theog ., 518) fixe 
Atlas aux limites du monde, en face des Hesperides, ou « filles du soir », liees tout 
naturellement au couchant. Pherecyde (Fragm. hist. Graec ., I, p. 78-79, n° 33 et 
33a) au vi e siecle, puis Eschyle (Prom., 347) le situent sur les bords de l’ocean. 
Aussi ne s’etonnera-t-on pas qu’Herodote (I, 203) ait nomme «la mer situee en dehors 
des Colonnes d’Heracles» Atlantis, sans doute d’apres le nom du geant, plutot que 
d’apres celui du mont, bien que Pline l’Ancien (V, 6) pretende expressement que 
cet ocean doit son nom au mont Atlas. Au reste, pour Aristote ( Mund ., 3), la mer 
Atlantique entoure Poecoumene entiere et n’est qu’un autre nom de l’ocean con^u 
comme un tout (cf. toutefois du meme, Problem., sect. XXVI, 52, qui semble confi- 
ner l’Atlantique a l’ouest de Poecoumene). 

C’est que le mont Atlas tel qu’il est mentionne pour la premiere fois par Hero- 
dote (IV, 184 : «etroit et rond de tous les cotes, et si haut, dit-on, qu’il est impossi- 
ble d’en voir les sommets, car les nuages ne s’en ecartent jamais, ni pendant Pete, 



Maroc. Haut Atlas central au printemps. Chaine du Toubkal enneigee au-dessus de 2 800 m. 
Versants fagonnes dans les formations metamorphiques du socle africain souleve. Couvert 
vegetal : chene vert et thuya, degradation par l’homme surtout au bas des versants, au contact 

des fonds de vallees irrigues. 
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ni pendant Phiver; les gens du pays disent qu’il est la colonne du ciel», trad. St. 
Gsell), ne semble pas border Pocean; Herodote en effet s’excuse de ne pouvoir donner 
le nom de ceux qui habitent au-dela, sur une elevation de sable qui va de Thebes 
d’Egypte aux Colonnes d’Heracles (IV, 181). II est vrai que les trois zones qui divi- 
sent PAfrique, selon Herodote ( ibid .), a savoir le littoral, la Libye des betes sauva- 
ges et le bourrelet sablonneux, ne peuvent etre partout paralleles, du moment ou 
la plus meridionale d’entre elles aboutit aux Colonnes (cf. contra St. Gsell, Hero- 
dote , Alger, 1915, p. 75 et 103). On doit se representer que le bourrelet se recourbe 
a Pouest du continent et voisine deja PAtlantique, bien avant d’atteindre le detroit 
de Gibraltar. Herodote estimant en effet que PAtlantique fait immediatement suite 
a Pocean Erythree, notre ocean Indien (I, 203), devait imaginer qu’il dessinait rapi- 
dement un coude vers Pest et bordait la Libye non seulement a Pouest, mais aussi 
au sud (cf., pour une conception semblable, Diodore, III, 38, 1). Comme a tous 
les hommes de son epoque, la Libye lui apparaissait comme un continent peu etendu 
en latitude (ne depassant pas vers le sud la peninsule arabique, qui lui fait face : 
III, 107 et 114). II reste qu’Herodote ne fait aucune allusion a un voisinage du 
mont Atlas et de Pocean. 

Par la suite cependant, il semble bien que le nom d’Atlas ait ete reserve par les 
auteurs grecs et romains a des montagnes du Maroc actuel, plus ou moins proches 
de Pocean Occidental... ou Meridional. En s’inspirant de Dionysios Scytobrachion 
(milieu du n e siecle avant notre ere), Diodore (III, 60, 1) situe le geant Atlas et 
le mont Atlas, la plus haute montagne de Libye, au voisinage de Pocean, ainsi que 
les peuplades des Atlantes* (III, 56, 2, et 59, 8), dont une fraction habitait notam- 
ment «un pays nomme Cerne*» (III, 54, 4). Leur terroir fertile (III, 54, 1 et 56, 
2) n’evoque en rien le bourrelet de sable d’Herodote. 

Polybe (dans Pline PAncien, VI, 199), instruit par Pexpedition navale qu’il avait 
menee, dans Pete de 146 av. J.-C., le long des cotes de la Mauretanie, pla^ait le 
mont Atlas a l’extremite meridionale de ce royaume, face a Pile de Cerne. Mais 



Algerie. Aures. Reliefs conformes a la structure. Deux monts de type jurassien dominent 
un large val. On ape^oit, a gauche du cliche, les ruz et les chevrons de la retombee orientale 
de Panticlynal. En position d’ubac, belle futaie de pins d’Alep. 
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un autre passage de Pline PAncien (V, 10) semble indiquer, de fa^on contradic- 
toire, que Phistorien grec localisait PAtlas sur la cote meridionale fictive de l’Afri- 
que, a peu pres a mi-distance de la Corne de FOccident et du Theon Ochema. II 
est tres possible toutefois qu’il faille attribuer ce passage non point a Polybe (qui 
ne croit pas d’ailleurs, en Libye, a la proximite d’un ocean Meridional), mais aux 
commentaires d’Agrippa, influences peut-etre par Cornelius Nepos (Pline PAncien, 
VI, 199) : vers la meme epoque, Statius Sebosus plagait aussi 1’ Atlas sur l’ocean 
meridional, a Test de la Corne de FOccident (Pline PAncien, VI, 201). 

Selon Strabon (XVII, 3, 2), quand on sort du detroit qui fait suite aux Colonnes, 
on apergoit tout de suite, sur la gauche, F Atlas, nomme Duris par les indigenes, 
dont un pedoncule forme le promontoire des Koteis, qui ne peut guere etre que 
le cap Spartel. Mais Strabon (ibid.) etend cette chaine jusqu’aux Syrtes par le milieu 
de la Maurousie et nous dit qu’elle est peuplee de Maures et de Getules. C’est pour- 
quoi, peut-etre, Pausanias (I, 33, 5) assimilera aux Atlantes les Nasamons* de la 
Grande Syrte. II faut aussi comprendre a partir de cette acception large de F Atlas, 
Fassertion de Claudien (IV e consulat d’Honorius, 35) que le comte Theodose, sous 
Valentinien, cerna pour la premiere fois PAtlas avec ses troupes, car il ne peut etre 
question que des massifs situes en Cesarienne. Dans un autre passage (XVII, 3, 
6), Strabon signale que Fon retrouve.P Atlas non loin de Fembouchure du fleuve 
Molochath (Moulouya). II s’agit la du terme extreme du Rif qui, par le djebel Keb- 
dane, se prolonge en quelque sorte jusqu’au Cabo de Agua. 

Avec Vitruve (VIII, 2, 6) apparait un theme, qui n’etait cependant peut-etre pas 
nouveau : PAtlas donne naissance, dans sa partie septentrionale, au fleuve Dyris, 
qui coule vers l’ouest et, apres des pertes, devient V Agger et finalement le Nil. A 
quelques nuances pres, c’est une opinion que partageait et propageait, pour des 
raisons dynastiques, le roi Juba II (Pline PAncien, V, 51) et que partageront Pausa- 
nias (I, 33, 6), Dion Cassius (Ep. y LXXV, 13, 3-4), lequel allegue le temoignage 
des Macenites, et Orose (I, 2, 29). 

Pline PAncien a decrit longuement PAtlas (V, 6-7 et 11-16), que, selon lui, les 
indigenes appellent Addiris ou Diris (V, 13 : la tradition du texte ne permet pas 
de trancher). Suetonius Paulinus fut le premier a le traverser, au debut du princi- 
pat de Claude (V, 14). On s’y rendait a partir de Sala (Chella, pres de Rabat) par 
le territoire des Autololes* (V, 5). Selon Pline encore, Juba II avait ecrit une des- 
cription de PAtlas, ou son medecin Euphorbe decouvrit la plante merveilleuse qui 
lui doit son nom (V, 16, et XXV, 78). L 5 Atlas etait situe a la limite du pays des 
Mauri (XIII, 91); des Getules le peuplaient (XXV, 79) et des Ethiopiens, les Perorsi*, 
etaient etablis dans le voisinage, vers le sud (V, 16). Bref, on pouvait dire qu’il s’eleve 
«a Fendroit meme ou s’arrete la nature » (XXVII, 2). 

Au n e siecle de notre ere, le geographe Ptolemee distingue un Petit Atlas sur 
la cote, au sud-ouest (?) de Sala. comme un promontoire qui s’avancerait dans PAtlan- 
tique (IV, 1, 2, p. 577, Muller), et un Grand Atlas, qu’il situe, egalement sur la 
cote, au sud-ouest d’un fleuve Sala (Bou Regreg?), par une confusion manifeste 
(ibid., p. 579). Mais il mentionne diverses chaines de montagnes en Tingitane, 
jusqu’au promontoire Rhysadeir (cap Ghir?) (IV, 4, 6, p. 587), ainsi qu’en Libye 
interieure (IV, 6, 3, p. 735), qui correspondent, selon toute apparence, a diverses 
parties de ce que nous appelons PAtlas marocain. 

Comme on le constate, PAtlas des Anciens est reste une region mal definie et 
mal connue (cf. les plaintes de Pline PAncien, V, 11-12, a ce sujet). Situe d’abord, 
semble-t-il, non loin des Colonnes d’Heracles, il fut par la suite associe a la theorie 
de Porigine occidentale du Nil. Le voyage de Polybe incita les Anciens a en etendre 
la localisation loin vers le sud. L’opinion commune Pimaginait a l’angle sud-ouest 
du continent, non loin de la Corne de FOccident, dans une sorte de no man’s land 
entre la Mauretanie et PEthiopie (Mela, III, 100-104), c’est-a-dire entre PAfrique 
et l’Asie, que partageait plus a Pest le systeme fluvial « prenilotique », que Pon ima- 
ginait perpendiculaire au veritable Nil nubo-egyptien. 
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Meconnu, il gardait son mystere et provoquait une crainte religieuse. Son som- 
met le plus eleve etait, en toute saison, couvert d’une epaisse couche de neige (Pline, 
V, 14). II passait pour toucher le ciel, ou peu s’en faut (Mela, III, 101 ; Pline, V, 
7 ; Pausanias, I, 33, 6). II etait inaccessible et meme hors de vue (Pausanias, ibid . ; 
Dion Cassius, Ep., LXXV, 13, 3). Selon Pausanias (ibid.), on connaissait les fran- 
ges continentales du massif, mais on n’avait jamais pu le longer par mer : assertion 
contraire a des indications donnees auparavant par Cornelius Nepos (Pline, VI, 199) 
et Statius Sebosus (Pline, VI, 201), mais qui reprend un theme deja developpe par 
Lucrece (V, 35-36). Si sa fa£ade atlantique etait consideree comme particulierement 
abrupte et rocailleuse (Pline, V, 6; Maxime de Tyr, VIII, 7), la fertilite de ses val- 
lees interieures etait celebree avec emphase (Pline, ibid.’, Maxime de Tyr, ibid.). 
Le silence qui regnait sur ses solitudes le rendait sacre, comme aussi Paspect lunaire 
de son sommet surgissant au-dessus des nuages (Pline, V, 7) et sa disposition d 5 ensem- 
ble meme : a en croire Maxime de Tyr, ibid., il s’ouvre comme un theatre suspendu 
sur les flots, dont le «mur» le presse en vain et ne parvient pas meme a se deverser 
dans les vallees les plus creuses. L’observateur, s’il pouvait se jucher sur sa cime, 
verrait a travers les airs la mer et les gorges fertiles comme au fond d’un puits abrupt 
ou il ne pourrait descendre. «C’est a la fois le sanctuaire, le dieu, le lien des ser- 
ments et Pidole des Libyens». 
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Geographic 

Les chaines des Atlas representent des montagnes tres differentes les unes des 
autres, a cause de leur climat et de leur structures geologiques. 

Les caracteristiques biogeographiques principales de ces reliefs viennent de leur 
situation respective par rapport a PAtlantique et a la Mediterranee d’une part et 
au Sahara d’autre part. 

Au Nord, la chaine Rif Atlas Tellien, sur 1 600 km, domine la Mediterranee 
par des cotes escarpees. A l’Ouest, le Haut Atlas et le Moyen Atlas, de direction 
WSW-ENE separent le Maroc des plaines agricoles de celui, desertique, des oasis. 
Prenant le relais du Haut Atlas calcaire, l’Atlas Saharien et l’Aures constituent un 
balcon semi-aride au-dessus des plateaux sahariens et des chotts. Entre Atlas Tel- 
lien et Atlas Saharien, s’etendent les hauts plateaux steppiques ou les influences 
mediterraneennes se manifestent d’octobre a avril tandis que le souffle brulant du 
Sahara envahit le pays le reste de Pannee. 

Cette disposition du relief est capitale pour comprendre le climat du Maghreb 
tout entier. Les influences maritimes sont rapidement bloquees par les chaines atla- 
siques. En revanche, en ete, les effluves sahariennes surchauffees ne parviennent 
pas toujours jusqu’aux littoraux atlantiques et mediterraneens. 

Les hautes chaines atlasiques sont aussi plus arrosees que les bas-pays qu’elles 
dominent. Au Maghreb marque par la secheresse, elles sont un reservoir hydrolo- 
gique naturel, dispersant vers les piemonts Peau indispensable aux communautes 
paysannes des vallees et des plaines. 

L’organisation du relief du domaine atlastique est complexe. Il faut distinguer 
quatre grands types de chaines montagneuses dont Poriginalite vient de leur genese, 
des roches qui les composent et des volumes montagneux actuels. 

A POuest, le Haut Atlas est une imposante barriere culminant au J. Toubkal, 
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a 4 176 m, au J. Mgnoun , a 4 071 m et au J. Ayachi, a 3 747 m (J. Dresch 1941, 
R. Raynal 1961, F. Joly 1962, G. Couvreur 1981). 

Prenant le relais vers le N-W, le Moyen Atlas est compose de deux grandes families 
de reliefs : un causse tabulaire au N-W et une chaine plissee de type jurassien SW- 
NE, au S-E (J. Martin 1981). 

L’ Atlas Saharien est forme de plis amples, individualises en une serie de massifs 
aux reliefs aeres : Mont des Ksour, dj Amour, Mont des Ouled Nail, Hodna. Avec 
l’Aures apparait le bastion le plus original et le plus isole de tout l’Atlas Saharien. 
C’est un massif constitue de longs monts SW-NE separes par de larges et profon- 
des vallees ou se concentre la vie agricole (J.L. Ballais 1984). 

Ces trois grandes chaines de montagnes sont dites autochtones car enracinees sur 
place. II n’en est pas de meme de la derniere. 

Au Nord, la chaine Rif-Atlas Tellien est tres complexe a cause de sa mise en place 
tardive sous forme de nappes de charriage empilees et par definition allochtones 
et de la diversite des roches en contacts anormaux a cause de contraintes techni- 
ques violentes. 

Ces differentes chaines de montagnes ont cependant deux points communs essen- 
tiels. Elies font toutes parties du systeme orogenique alpin et elles sont sous 
l’influence du climat mediterraneen. Ces deux caracteres vont avoir des consequences 
nombreuses sur le milieu physique. 

Ces montagnes sont jeunes, leur relief est vigoureux, les pentes fortes, les roches, 
meme tendres, ont ete portees a de hautes altitudes et n’ont pas encore eu le temps 
d’etre profondement erodees. 



Maroc. Haut Atlas, vallee de l’Ourika. Sur les formations lie de vin du Trias, cone de dejec- 
tion du Quaternaire moyen, emboitees et demantelees par l’erosion fluviale. Sur les versants, 

formation vegetale a chenes verts et thuyas. 


La vegetation mediterraneenne, souvent degradee, recouvre les pentes et l’origi- 
nalite d’un massif par rapport a un autre depend du degre de degradation et de 
l’altitude qui favorise un etagement plus ou moins complet de cette vegetation. 

Enfin, le systeme morphogenetique mediterraneen est en pleine action sur ces 
volumes montagneux. Le ruissellement est le principal agent d’erosion mais des 
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que F altitude est suffisante, le gel et la neige fagonnent aussi les versants. L’empreinte 
des climats du passe est profonde, soit sur les piemonts avec des accumulations 
alluviales etendues liees a Factivite du ruissellement, soit en montagne ou Finten- 
site du gel et les volumes neigeux ont permis le developpement de formes nivales, 
cryo-nivales et meme glaciaires. 


I. Histoire geologique et structures 



A. L Atlas Tellien et le Rif 

La mise en place de F Atlas Tellien est intimement liee a Fhistoire geologique 
de la Mediterranee et a Fouverture de FAtlantique. (R. Trumpy 1983, D. Obert 
1984, P. Broquet et al. 1983, Y. Hervouet 1986). Dans la formation de la chaine, 
Fun des roles les plus interessants est joue par la micro-plaque d’Alboran qui deli- 
mite des fosses ou des flyschs se sedimentent pendant le Secondaire. Ceux-ci vont 
etre ejectes lorsque la plaque d’Alboran va venir se coincer, au debut du Tertiaire, 
contre le continent africain, au moment de la fermeture de la Thetys. Ainsi, par 
F intermediate de cette plaque, le Rif et F Atlas Tellien se trouvent pris entre la 
marge du continent africain et le socle iberique. L 5 edification de la chaine est cepen- 
dant Foeuvre d’une longue orogenie s’etendant du Carbonifere au Plio-Quaternaire 
avec des phases paraysmales essentielles (Eocene moyen, Miocene moyen et supe- 
rieur, Plio-Quaternaire). L’Atlas Tellien est ne de fosses profondes ou se deposaient 
les flyschs. Ces fonds abyssaux etaient bordes par une serie de massifs anciens cons- 
tituant le bourrelet liminaire du vieux socle africain. Ces massifs sont metamorphi- 
ques et granitiques : J. Zahara dans la Rif, grande Kabylie, massif de Collo, Edough. 
Ces massifs anciens portent au Sud, des chaines plissees, les dorsales calcaires (Rif, 
Djurdjura) dont les plis chevauchants vers le Sud, recouvrent de leurs ecailles des 
formations plus recentes. Ces chevauchements ont pour origine la poussee des nappes 
de charriage qui recouvrent en partie les dorsales calcaires et qui ont jailli des fos- 
ses situees au Nord du bourrelet liminaire. Au cours des paroxysmes orogeniques 
tertiaires, ces nappes glissent bien au-dela de la barriere demantelee des dorsales 
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calcaires et elles recouvrent, en lambeaux, les formations autochtones de la bor- 
dure nord des Hauts Plateaux actuels. La plus importante d’entre elles est celle 
des flyschs numidiens (D. Obert 1984). Posterieurement a leur mise en place, ces 
nappes furent a leur tour plissees. Les synclinaux sont alors envahis par les mers 
du Miocene superieur et les depots post-nappes subissent de vigoureuses deforma- 
tions a la fin du Tertiaire et au Quaternaire. Les autres chaines, a la difference 
de P Atlas Tellien et du Rif, sont comme nous l’avons vu, constitutes par des plis 
autochtones. 

B. Le Moyen Atlas 

II domine les plaines du Sais, du Tadla et la vallee de la Moulouya par des escar- 
pements abrupts. Ce bastion de hautes terres peut etre divise structuralement en 
deux parties. 

Au Nord-Ouest, des plateaux aux couches calcaires jurassiques presque essen- 
tiellement subhorizontales, epaisses, donnent naissance a des paysages de Causse : 
Causse d’El-Hajeb et d’Ai'n-Leuh. Les modeles karstiques sont nombreux et varies : 
lapiez geants, reliefs ruiniformes, vallees seches, dolines. Des volcans quaternaires 
s’elevent sur ces plateaux et leurs coulees basaltiques ont souvent comble et barre 
les vallees. Au Sud-Ouest, ces series calcaires sont plissees. Cretes et vallees sont 
paralleles, orientees SW-NE. Les plis anticlinaux rectilignes sont presque tous dissy- 
metriques, presentant un escarpement plus marque vers le N ou le NW. Tels appa- 
raissent le Tichoukts, le Bou-Nasseur et le Bou-Iblane; la ligne des cretes de ces 
deux derniers depassant largement, par endroits, 3 000 m d’altitude. 

Le Moyen Atlas s’accole par une serie de plis chevauchants ou failles comme 
le J. Rhenim aux plissements lourds et puissants du Haut-Atlas calcaire. 

Les deux chaines, au niveau du haut oued El-Abid et d’Arbala presentent des 
directions tectoniques sensiblement differentes. Le Moyen Atlas est SW-NE tan- 
dis que le Haut Atlas s’oriente WSW-ENE. En s’eloignant peu a peu l’une de 1’autre, 
elles laissent entre elles se developper la vaste plaine triangulaire de la Moulouya, 
ouverte vers la Mediterranee. 

C. Le Haut Atlas 

Le Haut Atlas est une barriere supportant les plus hauts sommets de toute l’Afri- 
que du Nord. Des plateaux et bassins interieurs comme celui de Semrir, des vallees 
profondes comme celle de l’oued Nefiss, de puissants crets calcaires comme le J. 
Rat ou le J. Mgoun identifient le Haut Atlas aux reliefs de type pyreneen mais 
l’analogie est aussi valable pour la structure. 

Le cceur de la chaine est primaire. II est epaule par des assises sedimentaires secon- 
daires et tertiaires de plus en plus epaisses vers l’Est. Cette disposition resulte prin- 
cipalement d’un vaste pli de fond qui a affecte le socle ancien et sa couverture des 
le Secondaire et surtout au debut du Tertiaire. Les phases du Miocene et du Qua- 
ternaire ont modifie les volumes montagneux. Au Quaternaire ancien par exemple, 
des depots detritiques de piemont ont ete deformes profondement sur les bordures 
de la chaine ou des plis d’avant pays sont encore en train de se developper (G. Cou- 
vreur 1981). 

Le Haut Atlas peut etre divise en trois grandes regions morphostructurales. A 
TOuest, les plateaux calcaires sont separes des hauts massifs cristallins portant le 
J. Toubkal par le couloir triasique d’Argana. Au centre, dans le Haut Atlas de Mar- 
rakech, aflleurent des roches crist allines du socle africain : granite, rhyolite, trachyte. 
A l’Est, le Haut Atlas calcaire est forme d’anticlinaux etroits, monts perces de clu- 
ses imposantes comme celles de la vallee du Zad, separes entre eux par des vaux 
tres larges (F. Joly 1962). 



Maroc. Piemont du Haut Atlas, vallee de l’lghyghayene, pentes entierement defrichees et 
soumises au pacage des ovins. Au premier plan, profonds ravinements et tentatives de reboi- 

sement en pins d’Alep. 

D. L 'Atlas Saharien 

Vers l’Est, l’Atlas Saharien prend le relais des hautes chaines calcaires de la region 
de Figuig (J. Grouz). Ce sont, d’Ouest en Est, les Monts des Ksour, le dj. Amour, 
les Monts des Ouled Nail, des Ziban, le massif de PAures et enfin les Monts de 
Nementcha, de Tebessa et la Dorsale tunisienne. A cet ensemble oriente generale- 
ment WSW-ENE, il faut ajouter les Monts du Hodna qui, s’etendant entre PAtlas 
Tellien et PAtlas Saharien, coupent les hauts plateaux en deux parties inegales. 

Tous ces ensembles montagneux ont des points communs. Ce sont des chaines 
d’age tertiaire, aux plis autochtones affectant la couverture du socle hercynien. L’ero- 
sion a degage les combes, les ruz et les chevrons sur les flancs des monts, creuse 
des cluses permettant aux oueds de gagner, vers le Sud, les plaines sahariennes. 

Le massif de PAures a une histoire plus complexe. Aucune montagne de PAtlas 
Saharien ne presente une aussi grande epaisseur de sediments secondaires et sur- 
tout tertiaires (Eocene). Ils ont ete plisses apres le Lutetien selon une direction SW- 
NE. Pendant POligocene, les agents de Perosion vont dissequer profondement le 
massif qui sera presque aplani au moment de la transgression du Burdigalien (Mio- 
cene). Les paroxysmes alpins redonnent alors vigueur aux volumes montagneux 
dont la mise en place definitive est Pceuvre des derniers mouvements orogeniques, 
tres vigoureux du debut du Quaternaire (J.L. Ballais 1984). La montagne offre une 
succession de lourdes croupes anticlinales aux versants accidentes de ruz et de che- 
vrons. Les vallees synclinales sont coupees de gorges profondes. Le reseau hydro- 
graphique presente une adaptation imparfaite aux structures geologiques. 
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II. Les tendances climatiques 

Les massifs atlastiques sont tous compris dans la zone d’influence du climat medi- 
terraneen. Toutefois, derriere les premiers reliefs eleves, impregnes de douceur 
marine et copieusement arroses durant fhiver, apparaissent tres vite les stigmates 
de la continentalite africaine car le Maghreb s’enracine, au Sud, a la bordure nord- 
saharienne. L’Afrique du Nord est ainsi soumise pendant trois ou quatre mois au 
regime de la zone desertique et pendant huit a neuf mois a celui des regions tempe- 
rees. Deux saisons alternent dans l’annee, Tune seche et chaude fete, de plus en 
plus longue en allant vers I’interieur, et l’autre humide et fraiche pendant l’automne, 
l’hiver et une partie du printemps. Ces donnees generates du climat sont modifiees 
par les barrieres montagneuses qui sont des ecrans successifs a ces di verses influences. 

Au-dessus d’une frange cotiere ou les gelees sont evidemment exceptionnelles, 
les massifs cotiers (Atlas Tellien) sont froids. Les temperatures baissant rapidement 
avec l’altitude, a 2 000 m, les sommets du dj. Babor et de la petite Kabylie restent 
habituellement couverts de neige quatre a cinq mois. 

Le Moyen Atlas et le Haut Atlas exposes aux courants atlantiques et d’ altitude 
tres elevee sont le siege de nombreux contrastes : opposition entre la haute monta- 
gne froide et enneigee et les vallees plus tiedes et tres chaudes en ete, dissymetrie 
tres prononcee entre les ubacs et les adrets moins arroses et plus chauds. Malgre 
les oppositions et les contrastes, ces montagnes ont des caracteres communs : grande 
secheresse de fair, gel vigoureux en hiver, surtout a haute altitude, fortes oscilla- 
tions diurnes des temperatures, violence des orages d’ete. Les plaines et vallees intra- 
montagnardes sont, en revanche, moins arrosees et les oscillations de temperature 
y sont plus marquees : les froids tardifs prolongent les gelees blanches jusqu’au 
coeur du printemps. 

Au-dela des Hauts Plateaux au climat continental sec et froid, l’Atlas Saharien 
et l’Aures sont plus profondement influences par le climat saharien. Toutefois, a 
cause de leur altitude (2 008 m au dj. Ksel dans le dj. Amour, 2 160 m dans les 
Monts des Ksour, 2 328 m au dj. Chelia), les massifs de V Atlas Saharien sont moins 
arides que les hautes steppes au Nord et le piemont saharien au Sud. Les versants 
nord regoivent encore des pluies de front polaire (300 a 450 mm bon an mal an 
au dj. Amour, 340 a Aflou, 310 a Djelfa). II neige en moyenne 10 a 15 jours par 
an, en particulier dans les Monts des Ksour. 

La secheresse augmente rapidement sur le versant sud et Ain Sefra, dans son bassin 
interieur, ne regoit plus que 192 mm de pluie. La station connait des temperatures 
de 40 ° et il peut geler encore cinq mois par an. En revanche, a El-Abiodh-Sidi- 
Cheikh, sur le versant saharien des Monts des Ksour, les temperatures atteignent 
et depassent 40 ° entre juin et septembre et les gelees, moins frequentes, ne sont 
cependant pas rares, en hiver, pendant quatre a cinq mois. 


III. Une hydrologie capricieuse 

Dans ces conditions, Phydrologie est capricieuse. Les oueds descendus des plus 
hauts massifs calcaires du Haut Atlas et du Moyen Atlas sont evidemment peren- 
nes, meme sur le versant saharien (Zad ou Dades par exemple). Les fleuves cotiers, 
alimentes par des bassins versants de T Atlas Tellien, sont aussi perennes (Chelif, 
Soumman, Medjerda). Leur regime est pluvio-nival avec les hautes eaux d’hiver 
soutenues au printemps par la fonte des neiges. En revanche, la plupart des oueds 
descendant de l’Atlas Saharien vers le Sahara, ont souvent un regime dont les crues 
sporadiques sont la seule manifestation spectaculaire. C’est le cas de la Saoura, de 
la Zousfana ou des oueds Rharbi et Ez-Zergoun. 
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IV. Un eouvert vegetal degrade par l’homme 

Malgre la diversite des massifs montagneux, leur situation par rapport a la Medi- 
terranee, a la fa$ade atlantique et au Sahara, leur altitude et leurs expositions variees, 
leur vegetation est directement influencees par le climat mediterraneen d’une part 
et par Taction souvent devastatrice de Thomme d’autre part. 

La secheresse estivale, si defavorable a la vie vegetale, est attenuee en montagne 
mais il faut distinguer cependant les formations vegetales des montagnes humides 
comme le Rif, T Atlas Tellien, le Moyen Atlas occidental et le Haut Atlas central 
et les formations vegetales des massifs plus secs comme le versant sud du Haut 
Atlas, le Haut Atlas occidental et extreme oriental, le Moyen Atlas oriental et T Atlas 
Saharien. 

Les formations vegetales des montagnes humides ou les precipitations depassent 
500 mm sont diversifies. Le Rif, tres arrose, porte encore de belles suberaies, des 
cedres au-dessus de 1 300 m et des forets de sapins uniques au Maroc, dans la dor- 
sale calcaire, au-dessus de 1 800 m (Abies pinsapo). 

Dans TAtlas Tellien, s’observent les memes essences mais le cedre est peu repre- 
sente, en revanche, sur les sols acides issus des gres, le chene liege presente de bel- 
les futaies au riche sous-bois de bruyeres arborescentes, cistes, phillaires, arbou- 
siers, laurier-tins, lentisques, chenes zeens et afares, a feuilles caduques. Cette for- 
mation vegetale est encore presente dans Tarriere pays montagneux d’ Alger. Des 
que les conditions climatiques deviennent plus seches, apparait comme dans les 
Monts de Saida par exemple, Tassociation pin d’Alep, thuya qui existe aussi dans 
le Haut Atlas. 

Ces formations sont souvent profondement degradees. Elies se presentent alors 
sous Taspect d’un matorral a chenes verts espaces avec quelques pins d’Alep, gene- 
vriers oxycedres et palmiers nains (chamerops humilis). Le Moyen Atlas qui re^oit 
entre 650 et 1 000 mm de precipitation, offre sur les causses, une chenaie (yeuse) 
souvent degradee sous forme de matorral parfois tres dense (causse de Sefrou) et 
la cedraie de belle venue. Les montagnes plissees nord orientales comptent elles 
aussi des peuplements de chenes verts et de cedres. A haute altitude, le cedre cede 
la place a la thuriferaie mieux adaptee a la fois aux froids rigoureux, a Tenneige- 
ment prolonge et a la secheresse d’ete (M. Lecompte 1969). Entre les ilots fores- 
tiers de chenes ou de cedres, s’etendent de vastes surfaces planes sur calcaire ou 
basalte occupees par des pelouses d’altitude. 

Les versants Ouest et Nord-Ouest du Haut Atlas, dans Tetage montagnard, pre- 
sentent des formations vegetales proches de celles du Moyen Atlas avec un plus 
grand developpement de la callitraie. Le cedre en revanche, n’apparait que dans 
le massif de TAyachi. A tres haute altitude, aussi bien dans le Moyen Atlas que 
dans le Haut Atlas, s’etendent des pelouses a xerophytes epineux melees d’ailleurs 
souvent de genevriers thuriferes. 

Sur les versants sud et est, plus continentaux de ces deux chaines, les caracteres 
de la vegetation sont plus xerophiles. 

Dans la cuvette de Skoura par exemple (Moyen Atlas septentrional), s’etendent 
des callitraies a genevriers de Phenicie. Sur le versant dominant la plaine de la Mou- 
louya, les pentes du Moyen Atlas voient le cedre ceder rapidement la place au chene 
vert qui lui-meme, au contact de la plaine, disparait au profit de la steppe a alfa. 

Dans le Haut Atlas, les versants a l’adret et orientaux sont piquetes d’un mator- 
ral a chenes verts avec quelques thuyas, genevriers de Phenicie, armoise et alfa. 
Vers l’Ouest, au-dela du couloir d’Argana (Haut Atlas occidental), s’etend Targane- 
raie. En altitude, celle-ci s’arrete entre 1 500 et 1 700 m a cause de Thumidite trop 
grande, du froid hivernal plus vif et de la couverture neigeuse persistante. Elle entre 
alors en concurrence avec la formation a oleastre et lentisque et avec la callitraie 
(J.P. Peltier 1982). 



1024 / Atlas 


L’Atlas Saharien et l’Aures, aussi continentaux que le versant sud et est du Haut 
Atlas et du Moyen Atlas ofFrent une vegetation arbustive plus clairsemee et au con- 
traire une extension plus grande des steppes a afFinites sahariennes, surtout au bas 
des versants et sur le piemont meridional. Dans PAtlas Saharien, le taux de boise- 
ment est faible (6 % en moyenne) et il ne depasse pas 20 % dans les Monts des 
Ksour. Les forets sont claires (quelques dizaines d’arbres a Phectare) et composees 
de pins d’Alep, chenes verts, genevriers oxycedres et de Phenicie. Les pins d’Alep 
sont nombreux dans les Monts des Ouled Nail mais aussi dans les Nementcha. Les 
chenes verts signalent les versants les plus arroses et les plus eleves du dj. Amour 
(J.P. Barry et al 1974) ou ils se melent d’ailleurs a la steppe a alfa. 

Hors de ces quelques lambeaux de foret, la vegetation est celle des hautes steppes 
avec predominance de l’alfa. Sur le piemont sud de PAtlas Saharien, Palfa et les 
armoises se melent a des especes plus sahariennes comme le remth (Haloxylon sco- 
parium) et sur les sables le rtem (Retama retam) et le drinn (Aristida pungens). 

Dans l’Atlas Saharien oriental, les Monts du Hodna, presentent une nette oppo- 
sition des versants. Les versants nord, plus arroses, sont couverts de l’illicaie et 
de matorral a chenes verts. A l’Est, le pin d’Alep prend la pas sur le chene. Le 
versant sud, plus defriche, est piquete de genevriers de Phenicie parsemant la steppe 
a alfa. 

Dans l’Aures s’observe la meme dissymetrie des versants. Les seules forets sont 
sur les versants nord. La cedraie est tres degradee, les arbres sont vieux, espaces, 
aucun jeune sujet ne parseme le maigre sous-bois. La comparaison vient immedia- 
tement a l’esprit entre ces cedraies moribondes et les futaies vigoureuses du Moyen 
Atlas. Outre le cedre, les versants sont aussi boises en chenes verts et pins d’Alep. 
Ce dernier est repandu en altitude sur les pentes sud de l’Aures oriental ou il domine 
la steppe saharienne des piemonts. 


V. L’agressivite seculaire des agents de l’erosion 

Plusieurs facteurs physiques et humains favorisent Paction des agents de l’ero- 
sion : les fortes pentes modelees dans des roches variees, des averses brutales, un 
couvert vegetal clairseme, detruit par le pacage des troupeaux et l’extension abu- 
sive des cultures. Le ruissellement sous toutes ses formes est l’agent d’erosion le 
plus actif mais en haute montagne, le gel et la neige jouent aussi leur role dans 
le modele actuel des versants. 

Toutefois, Petagement des processus morphogenetiques en montagne a evolue 
au cours du Quaternaire en fonction des variations climatiques induites par les gla- 
ciations europeennes. 

A certaines epoques, le ruissellement a ete plus actif que de nos jours et les cours 
d’eau etaient perennes, meme sur les versants sahariens. En montagne, non seule- 
ment l’action du gel se manifestait avec plus d’aprete mais le bilan glaciaire etait 
devenu positif, au Riss et au Wurm par exemple et de petits glaciers s’installaient 
sur les plus hauts sommets. 

Ainsi, aux manifestations actuelles de la morphogenese mediterraneenne se super- 
poserent des formes heritees elles-memes remodelees, de nos jours par les agents 
de l’erosion. Les versants de PAtlas ofFrent done une grande variete de formes, tou- 
jours vivantes mais souvent remaniees. L’homme, comme partout ailleurs dans le 
monde mediterraneen, a du lutter pour preserver ses champs des morsures du ravi- 
nement, des glissements de terrain et des crues devastatrices des torrents. 

Au cours du Quaternaire, pendant des periodes plus humides comme PEemien, 
les ruissellements sur les bas de versant contribuerent a l’edification des glacis d’abla- 
tion (R. Coque 1962), des epandages de piemont comme ceux du sillon sud-atlastique, 
des terrasses le long des cours d’eau. 
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Le gel actuel a une action secondaire mais il permet encore dans le Toubkal ou 
TAyachi, Talimentation de quelques tabliers d’eboulis. Cependant, il fut Tun des 
agents essentiels du modele dans la haute montagne atlastique au Quaternaire (J.P. 
Tihay 1973). Associe a la neige, il a permis le developpement, dans les cones d’ebou- 
lis, de couloirs d’avalanches parfois encore fonctionnels de nos jours. Il fut l’agent 
de la fragmentation initiale qui a fourni le materiel aux versants pour construire 
les grezes litees, aux oueds tumultueux pour edifier cone de dejection, terrasses 
et epandages de piemont. Enfin, en tres haute montagne : massifs du Toubkal, du 
Mgoun, de TAyachi, chaines du Bou-Naceur et du Bou-Iblane, quelques formes 
glaciaires se sont developpees essentiellement lors des deux dernieres glaciations : 
courtes vallees glaciaires du Toubkal (J. Dresch 1941, M. Chardon et J. Riser 1981), 
cirques en van de la face nord du Mgoun et de rAyachi (F. Joly 1962, G. Couvreur 
1982), puits a neige du Bou-Naceur (J. Martin 1981), cirques du Djurdjura. 

Les agents de Terosion sont done agressifs dans ces montagnes parfois surpeu- 
plees. Les amenagements du milieu montagnard ont ete amorces par les autorites 
des trois Etats du Maghreb a des degres divers et avec, helas parfois, de rudes decon- 
venues. C’est au Maroc que la politique de lutte contre l’erosion a commence le 
plus tot. Plusieurs methodes sont utilisees actuellement dans l’ensemble du Magh- 
reb. Le reboisement en pins d’Alep mais aussi en acacias et eucalyptus permet de 
fixer les sols et de freiner le ravinement. Il favorise ensuite la reconquete de la vege- 
tation climacique. L’eucalyptus a 1’avantage d’assecher la partie superficielle du 
sol et de limiter Faction de la solifluxion. 

La mise en place de banquettes paralleles aux courbes de niveau sur les versants, 
en particulier dans le Prerif par exemple, favorisent le reboisement ou la plantation 
de vergers mais elles entrainent l’accumulation inopinee de Peau en amont de la 
banquette, facilitant ainsi la solifluxion. Les labours le long des courbes de niveau, 
la construction de murets en pierre, Tabandon par Tagriculture, meme tradition- 
nelle, des terrains trop pentus, la limitation du cheptel, la rotation des parcours, 
les mises en defend sont autant de mesures parfois encore ponctuelles qui, peu a 
peu ralentiront les processus d’erosion. Le barrage vert est un des projets les plus 
spectaculaires de reboisement en Algerie. Il se developpe sur toute la longueur du 
pays entre les frontieres marocaines et tunisiennes. C’est une bande forestiere de 
4 a 20 km de large qui doit couvrir 3 millions d’ha et qui s’appuie sur les massifs 
de TAtlas Saharien. Le projet a debute dans six secteurs dont El Bayadh, Djelfa 
et Bou-Saada. Un programme de mise en valeur et d’amenagement de type agro- 
pastoral accompagne les reboisements. Le barrage vert apparait done comme un 
vaste perimetre d’intervention (J.F. Troin et al. 1985). 

Les Atlas, refuges des populations berberes, sont actuellement des regions en crise. 
A proximite des plaines voisines en plein essor, ces montagnes sont restees trop 
longtemps negligees. Le niveau de vie reste mediocre et la surpopulation croissante 
entraine de nouveaux desequilibres. Les defrichements se multiplient, la foret est 
mutilee par les incendies et le pacage des troupeaux. Cette destruction du couvert 
vegetal pour un gain mediocre de terres ne fait qu’accroitre Tinstabilite des ver- 
sants, surtout dans le Rif et TAtlas Tellien. Les gouvernements prennent conscience 
de la gravite de la situation et des moyens varies sont mis en CEuvre pour lutter 
contre Terosion des versants. Neanmoins, cette instability et les fortes pentes sont 
un handicap serieux pour la mise en valeur de ces montagnes. Les constructions 
modernes sont difficiles a edifier sur des pentes qui menacent de glisser, les routes 
modernes penetrent lentement, au prix de travaux de genie civil audacieux, au cCEur 
de ces montagnes. Enfin, l’essor du tourisme qui se developpe au Maroc dans le 
Haut Atlas et le Moyen Atlas est encore embryonnaire dans les massifs atlastiques 
d’ Algerie. 



1026 / Atlas 


BIBLIOGRAPHIE 

Ballais J., Recherches geomorphologiques dans les Aures (Algerie), These Lettres, 2 vol., 1984, 

626 p. 

Barry J.P., Celles J.C. et Faurel., « Carte internationale du tapis vegetal et des conditions 
ecologiques, feuille d’Alger», Soc. d’Hist. Nat. Afrique du Nord, 1974. 

Bouillin J.P., «Nouvelle interpretation de la liaison Apennin — Maghrebides en Calabre; 
consequences sur la paleogeographie tethysienne entre Gibraltar et les Alpes», Rev. Geol. 
dyn. et Geo. phys., vol. 25, 1984, fasc. 5, p. 32 1-338, 6 fig. 

Broquet P., Duee G., Mascle G. et Truillet R., « Evolution structurale alpine recente 
de la Sicile et sa signification geodynamique », Rev. Geol. dyn. et Geo. phys ., vol. 25, 1984, 
fasc. 2, p. 75 a 85, 6 fig. 

Chardon M. et Riser J., « Formes et processus geomorphologiques dans le Haut Atlas maro- 
cain», Rev. de geo. alpine , t. LXIX, 1981, n° 4, p. 561-581, 3 fig., 4 phot., 1 tabl. 
Coque R., La Tunisie presaharienne, etude geomorphologique, These Lettres, Paris, A. Collin 
Edit., 1982, 476 p., 85 fig., 30 pi. phot., 4 cartes h.t. 

Couvreur G., Essai sur Revolution morphologique du Haut Atlas central calcaire (Maroc), These 
Lettres Strasbourg I, 1981, 2 vol., 877 p., 68 fig., XIII pi. phot. 

Despois J. et Raynal R., Geographic de RAfrique du Nord-Ouest, Paris, Payot Edit., 1967, 
570 p., 43 cartes et fig. 

Dresch J., Recherches sur Revolution du relief dans le massif central du Grand Atlas , le Haouz 
et le Souss, These Lettres, Paris, 1941, 708 p., 206 fig., 40 pi. phot., atlas. 

Hervouet Y., « Evolution tectonique de Pavant-pays oriental rifain (orogene alpin, Maroc)», 
Rev. de geol. dyn. et de Geo. phys., vol. 27, 1986, fasc. 1, p. 25-35, 7 fig.,1 tabl. 

Isnard H., Le Maghreb, PUF, coll. Magellan, 1966, 273 p., 21 fig., 4 phot. 

Joly F., « Etudes sur le relief dans le Sud-Est marocain», Trav. Inst. Sci. cherif Ser. Geol. 
et Geo. phys., n° 10, 1962, 578 p., 98 fig., 12 pi. h.t., 4 cartes coul. 

Lecompte M., «La vegetation du Moyen Atlas central », R.G.M., n° 16, 1969, p. 3-34, IV 
tabl., 1 fig., 1 carte h.t. 

Martin J. et al.. Geographic du Maroc, Hatier Edit., Casablanca, 1970, 254 p. 

Martin J., Le Moyen Atlas central, etude geomorphologique, These Lettres, Notes et Mem. 
Ser. Geol. du Maroc, n° 258 bis, 1981, 445 p.,110 fig., 32 pi. phot. 

Obert D., «Geologie des Babors (Algerie); importance de la paleotectonique alpine dans 
Porogenese tellienne», Rev. de Geol. dyn. et de Geo. phys., vol. 25, fasc. 2, 1984, p. 99-117, 8 fig. 
Peltier J.P., La vegetation du bassin versant de Roued Sous (Maroc), These Sci. Grenoble, 
1982, 201 p., 56 tabl. 

Raynal R., Plaines et piemonts du bassin de la Moulouya (Maroc oriental), Etude morphologi- 
que, These Lettres, Paris, 1961, 618 p., 79 fig., 52 phot. 

Tihay J.P. «Notes sur quelques paleoformes «periglaciaires» observees en Algerie orien- 
tale», Medit., t. 13, n° 2, 1973, p. 37-48, 3 fig., 1 tabl. 

Troin J.F., Le Maghreb, A. Collin Edit., Coll. U, 1985, 360 p., 61 fig. 

Trumpy R., «Le Rif et le Tell, leur place entre les oceans et entre les continents », Rev. 
Geol. dyn. et de Geo. phys., vol. 24, fasc. 3, 1983, p. 197-199. 

Wildi W., « La chaine tello-rifaine (Algerie, Maroc, Tunisie) : structure, stratigraphie et evo- 
lutions du Trias au Miocene », Rev. Geol. dyn. et de Geo. phys., vol. 24, fasc. 3, 1983, p. 
201-297, 30 fig., 2 cartes h.t. 


J. Riser 


A312. ATTA (Ayt) 

Historique 

La confederation ou plus precisement la «supertribu» (D. Hart, 1967) des Ayt 
'Atta regroupe, depuis le xvi e siecle au moins, des elements divers, d’origine ber- 
bere en majorite, ayant absorbe des arabes berberises, des negres soudanais (Ignaouen 
des Ayt Ahlim), des harratm, voire des juifs islamises (Ayt bu Ya'qub des Ayt Y'azza). 
La plus ancienne mention les concernant est de Marmol Caravajal qui cite une pro- 
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vince d’Ytata dans sa D es crip cion gener ale de Africa (1571). Les Ayt 'Atta se seraient 
organises au cours du xvi e siecle pour resister aux Arabes Ma'qil qui avaient envahi 
le Sud marocain. Ils avaient ete aides, au debut, par un marabout, Moulay 'Abdallah 
ben Hocein, fondateur de la Zaouia de Tamesluth pres de Marrakech, a laquelle 
les Ayt 'Atta, du moins les clans les plus importants, restent rattaches. 

D. Hart considere les Ayt 'Atta comme une «supertribu» parce que toutes les 
tribus qui les composent se reclament d’un ancetre commun Dadda 'Atta, bien 
qu’aucune ne soit capable de retracer exactement ses liens genealogiques avec ce 
personnage qui n’est pas entierement legendaire. Dadda 'Atta aurait ete un disci- 
ple de Moulay Abdallah ben Hocein, mais d’autres traditions, chez les Ayt 'Atta 
du nord, le rattachent a Sidi Said Ahansal* qui vecut au debut du xm e siecle. En 
fait les Ayt 'Atta ont deux igurramen : le majeur Moulay 'Abdallah qui est honore 
par les Ayt 'Atta du sud et par ceux situes a Test de Bou Main du Dades, le mineur 
Sidi Sa'id Ahansal qui re^oit l’allegeance des Ayt 'Atta situes au nord du Dades. 
Les premiers n’hesitent pas a accomplir de longs deplacements pour apporter, en 
fevrier-mars, leurs offrandes, en ziyara, au tombeau de Moulay Abdallah a Tames- 
luth, dans la region de Marrakech. 



Femme Ayt ’Atta a Zagora originaire d’Alnif (photo M. Morin-Barde). 

De la vie de Dadda 'Atta on ne connait que ce que rapportent quelques recits 
plus ou moins legendaries. II serait originaire du Jbel Sarho et il est a peu pres 
sur qu’il perit lors d’un combat qu’il livrait contre les Arabes Ma'qil et qu’il fut 
enterre a Taqqat n’llektawen, defile montagneux au sud de Tagunit, dans la haute 
vallee du Dades. L’une des principals legendes de fondation des Ayt 'Atta est celle 
des 40 petits-fils de Dadda 'Atta. Dadda 'Atta avait 40 fils qui se marierent tous 
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le meme jour; durant les festivites de la noce, un berger des Ayt Siddrat prit les 
fusils des epoux et remplit d’eau leurs canons puis se rendit chez ses contributes, 
les invitant a attaquer les Ayt 'Atta. Les fils de Dadda 'Atta ne purent se defendre 
et furent tous massacres. Mais comme ils avaient deja passe deux nuits avec leurs 
epouses, le temps venu, les veuves mirent au monde 39 fils et une fille. Dadda 'Atta 
vecut assez longtemps pour assister a la vengeance de ses petits fils qui chasserent 
les Ayt Siddrat jusqu’au Tizi n f'Azz dans F Atlas central. 

Cette legende reflete la progression des Ayt 'Atta, a partir du Sarho, vers le nord, 
mais celle-ci se fit aussi dans d’autres directions de part et d’autre du massif qui 
fut toujours considere comme leur foyer originel. Leurs principaux adversaires furent 
les Ayt Muryad, qui vers 1645, reussirent a constituer la federation des Ayt 
Yafelman*; ce qui stoppa fexpansion des Ayt 'Atta vers le nord et Test. L’expan- 
sion meridionale, vers les oasis du Dra, fut nettement plus tardive et ne semble 
pas avoir commence avant 1800. C’est vers le sud-est qu’elle fut le plus recente : 
un temoignage interessant en est donne dans le recit du Dr Linares qui accompa- 
gnait le sultan Moulay lors de son expedition dans le Dra et le Tafilalet en 1893-1894. 
Dans ses regions la progression des Ayt 'Atta se heurtait non seulement a leurs 
adversaires de toujours les Ayt Yafelman mais aussi aux Sorfa, 'Alaouites, maitres 
du pays et beneflciant du soutien du Maghzen. En fait fexpansion vers Test des 
Ayt Kabbas, clan des Ayt 'Atta, ne fut reellement stoppee que par foccupation 
des oasis du Touat par les forces fran^aises d’Algerie (1899). A partir de cette date, 
les Ayt Kabbas animerent la resistance a la progression des forces frangaises jusqu’en 
1934. Jusqu’a cette date, f ensemble des Ayt 'Atta demeura pratiquement indepen- 
dant du pouvoir central. 

Le pays specifiquement Ayt 'Atta est delimite sur trois faces par des cours d’eau 
de caractere saharien : le Dra a f ouest, le Dades, le Todya et le yens au nord, le 
Ziz a Test. Le massif du Sarho et la palmeraie de Tazzarine situes a peu pres au 
centre geographique de la zone Ayt 'Atta constituent le sanctuaire de la supertribu. 
Le vaste territoire qu’occupent les Ayt 'Atta va done, pour reprendre une de leur 
expression imagee, « des chenes-verts du Moyen Atlas aux palmiers du Dra et du 
Tafilalet ». La plus grande partie de ce territoire a ete acquise par droit de con- 
quete, le foyer ancestral est le massif rocheux et austere du jebel Sarho. Ce fut non 
seulement leur terre d’origine mais aussi le theatre de leur derniere resistance aux 
forces frangaises, lorsque sous le commandement de 'Assu-u-Ba-slam ils menerent 
les rudes combats du Bu Gafer, en fevTier-mars 1933. 

Le genre de vie 

En 1936, les Ayt 'Atta avaient ete estimes a environ 38 000 (G. Spillmann) dont 
moins d’un tiers occupaient le Jbel Sarho, les autres etaient disperses dans le Tafi- 
lalet, le Dra, le Todya, le Ziz, le yeris, le Ferkla et le Dades, jusque dans le Haut 
Atlas (Ayt 'Atta n’Oumalou), voire la proche region de Meknes (Ayt Ouallal des 
Beni Mtir). En 1960, D. Hart les estimait a environ 135 000 personnes occupant 
les memes regions. 

Cette dispersion extreme stexplique par le genre de vie traditionnel fonde sur 
le nomadisme pastoral. La plupart des Ayt 'Atta etaient et restent des eleveurs trans- 
humants. Leur expansion vers le nord fut certainement motivee par la recherche 
constante de nouveaux paturages pour leurs moutons. En revanche leur deploie- 
ment plus recent vers le sud et le sud-est (Tafilalet) s’explique surtout par les solli- 
citations des harratin des oasis en quete de protecteurs pour se defendre contre les 
incursions et pillages d’autres tribus berberes ou arabes. L’obtention de cette garantie 
reduisit les harratin a l’etat de clients des Ayt 'Atta. 

La transhumance impliquait cependant des residences permanentes et une acti- 
vity saisonniere agricole, de mediocre qualite et limitee aux fonds des vallees. Elle 
impliquait bien evidemment deux mouvements annuels : la montee vers f alpage 
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du Haiit Atlas central au printemps et le retour dans les vallees meridionales au 
debut de Pautomne, avant les pluies et la neige. Pendant Pete les bergers vivent 
sous la tente en poils de chevre. Mais aujourd’hui les deplacements n’ont plus qu’une 
faible amplitude, de l’ordre de 20 a 30 km, meme chez les Ayt Kabbas dont les 
troupeaux, essentiellement composes de chevres ne sortent plus de la hammada du 
Guir et des Kem-Kem. En fait seuls les Ayt Kabbas meritent le nom de nomades 
sahariens; quelques petits groupes de nomades chameliers existent encore parmi 
les Msouffa et les Ayt 'Alwan. 

D’autres groupes, en revanche, sont parfaitement sedentarises tels sont les Ayt 
Oussikis du Haut-Dades qui comptent des representants des Ayt Bu Iknifen et les 
Ayt Y'azza. Pres de Bou-Maln du Dades, les Ayt Slillo sont des Ayt Ounir que 
leur sedentarisation a amene a se meler a des harratin. 

Vu les conditions climatiques, les ressources economiques sont evidemment tres 
faibles : aux produits du troupeau s’ajoutent les cereales, surtout Porge, et les dat- 
tes des oasis. Jadis le pillage assurait un supplement indispensable a la survie des 
groupes sahariens; de fait certains rezzous Ayt 'Atta atteignaient le Touat, le Gou- 
rara et meme le lointain Tidikelt. L’industrie est des plus reduites; les femmes tis- 
sent les parois des tentes en poils de chevre et de chameau et certaines pieces de 
vetement, en laine. Ces djellabas de couleur brune ou sombre ont fait surnommer 
les Ayt 'Atta, «izan» (les mouches) par leurs voisins (Hart 1966). 



Mariage collectif chez les Ayt 'Atta (photo A. Simoneau). 


En 1874, d’apres Beaunier, les hommes, dans le Dra, portaient encore les che- 
veux longs, a la maniere des Maures. Les femmes, comme toutes celles des groupes 
berberes du sud marocain portent la handira , piece de laine tissee de forme rectan- 
gulaire et dont la decoration, propre a chaque groupe est faite, chez les Ayt 'Atta, 
d’une succession de rayures noires, blanches et rouges. Pour le reste du vetement, 
elles utilisent de preference des cotonnades bleues, noires ou blanches. Les femmes 
Ayt 'Atta portent les habituels bijoux en argent et colliers d’ambre; en revanche 
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chaque fraction se singularise par une coiffure different e, dont Y armature est par- 
fois constituee par du bois de tamaris (kjo). 


Organisation politique et sociale 

Le centre du pays Ayt 'Atta se trouve dans le Jbel Sarho a Iyerm-Amazdar ou 
siegeait la cour supreme ( Istinaf ). Dans cet asile inviolable (horm) designe sous le 
nom de Tafraut-n' Ayt' Atta, et s’etendant sur plus de vingt kilometres carres, se 
trouvait egalement le qsar de Tin Iwursan (Tiniourchane) ou residaient des des- 
cendants de Moulay Abdallah charges de garder le drapeau de guerre des Ayt 'Atta, 
ainsi qu’un document sur peau de chameau etablissant la division des Ayt 'Atta 
en cinq khoms ou cinquiemes. Chacun de ces khoms comprenait plusieurs tribus 
ou clans {taqbilt, tiqbilin ), divises ou segmentes dans la maniere suivante : 

• Khoms I : 

C A. Hassu : f A. Bu Daud, A. Ali u Hassu, A. Attu, Ussn, Uzli- 
A. Wahlim : ■ l gen, A. Izzu. 

LA. Zemru : Ignaouen, Ilemsan, A. ATssa u Brahim, A. Bu Iknifen. 

• Khoms II : 

A. Wallal : A. Uzzine, A. Reba, A. Mullal (Msuffa), A. Bu Beker, A. Unir. 

• Khoms III : 

A. Isful : A. Hammi, A. Brahim u HammL 

A. Alwan : A. Ghenima, A. Unzar, A. Bu Messaud, A. Sidi. 

• Khoms IV : 

A. Unebgui : A. Khebbas, A. Umnast, Beni Mhamed (tribu arabe infeodee 

aux A. 'Atta). 

• Khoms V : 

A. Ai'ssa Mzim : A. Yazza, A. Khalifa, A. el Fersi, A. Kherdi. 


Loin de former une unite territoriale, les khoms se trouvaient fragmentes en un 
grand nombre de groupes disperses en des lieux parfois tres eloignes les uns des 
autres qui elisaient leur propre chef (amyar n-tamazirt) chaque printemps, mais 
aucun chef ne se trouvait a la tete d’un khoms . 

Parfois les membres de ces khoms se trouvaient juxtaposes dans certaines regions 
sans s’y melanger. De meme ils pouvaient voisiner avec d’autres groupes ethni- 
ques : harratin, arabes, israelites, autres berberes. 

Le choix des chefs responsables des differents niveaux se faisait selon un systeme 
nomme par D.-M. Hart (1967) a la suite de E. Gellner : « rotation annuelle et 
complementarite ». 

Ainsi Y Amyar n’ufella (le chef d’en haut) etait-il elu, jusqu’en 1926, Chef Supreme 
de la Confederation par un choix s’exer^ant a tour de role (rotation) chaque annee 
dans un des cinq khoms> les electeurs provenant des quatre khoms qui ne pouvaient 
fournir cette annee-la Telu (complementarite). L’election avait lieu dans le Sarho 
pres d’lgherm Amazder en presence d’un Cherif des Uled Moulay 'Abdallah ben 
Hocein. Le moment de l’election n’etait pas fixe mais se situait en general au prin- 
temps. Le rituel qui l’entourait est interessant : les candidats du khoms qui doit 
fournir le chef s’assoient en rond tandis que les membres des quatre autres « cin- 
quiemes » s’assemblent a l’ecart pour prendre leur decision. Ceci fait, ils tournent 
autour du cercle jusqu’a ce qu’ils arrivent au candidat choisi, ils le font se lever; 
ensuite le chef sortant ou le cherif introduit quelques touffes d’herbe dans le tur- 
ban de l’elu afin d’assurer une annee prospere. L 'agurram de Moulay 'Abdallah 
tend au nouveau chef un bol de lait et quand celui-ci commence a boire, il pousse 
le bol contre son visage de fa^on que le liquide se repande sur sa barbe et sur ses 
vetements. Chacun des participants re^oit ensuite un peu de lait et une datte. 

A l’origine, des elections similaires avaient lieu pour des niveaux subordonnes ; 
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chaque tribu elisait democratiquement un cheikh assiste d’un conseil de notables 
qui detenait la realite du pouvoir. La rotation du pouvoir et Telection annuelle 
s’opposaient a la naissance de toute tyrannie. Le pouvoir etait done tres fragile et 
tout chef qui eut tente d’en abuser aurait ete demis de sa charge avant le terme 
de l’annee; en revanche un amyar heureux a la guerre pouvait rester en fonction 
plusieurs annees de suite. 

Droit coutumier des Ayt 'Atta 

Les Ayt 'Atta ont conserve la majeure partie des coutumes des pasteurs nomades 
tout en ayant acquis quelques-unes, specifiques des sedentaires. Une des plus ancien- 
nes est le systeme de la Rata (ra'aya) en usage dans les regions ou, comme chez 
les Ayt Isful, les berberes semi-nomades, apres avoir obtenu, bon gre mal gre une 
partie du pays, ne se le sont pas cependant completement approprie. En echange 
de la garde des recoltes et de la protection accordee aux sedentaires ils touchaient 
une partie de la production (d’abord l/14 e puis 1/3 l e ). Entre les recoltes, ils usaient 
du droit de libre paturage pour leurs troupeaux sur les memes terrains (le qta). 

Chez tous les Ayt 'Atta la base du droit judiciaire etait le serment collectif. Dans 
tous l’Atlas central un homme accuse d’un delit ou d’un crime, depuis le vol d’un 
poulet jusqu’au meurtre doit prouver son innocence sous la foi du serment en com- 
pagnie d’un nombre variable de cojureurs appartenant, autant que possible a son 
lignage. Le serment est prete sur la tombe d’un saint, a un jour et une heure fixes 
d’avance, en presence d’un homme neutre dans le conflit, Yanaqam. Le nombre 
des co-jureurs varie en fonction de 1’offense : cinq pour un vol de petit betail, dix 
pour un litige de caractere fonder, quarante pour un meurtre. 

Un autre element important du droit coutumier des Ayt 'Atta etait Yistinaf , la 
cour supreme d’appel qui siegeait a Igharm Amazdar au Sarho. Cette cour supreme 
d’appel etait composee de six hommes choisis dans trois clans « judiciaires » resi- 
dant autour d’lgharm Amazdar, les Ayt Zimru; les Ayt Hassu qui appartenaient 
tous deux au khoms des Ayt Wahlim et les Ayt Y'azza, du khoms des Ayt 'Aisa 
Mzin. Si le vote des six inakamen etait egalement partage, trois contre trois, l’inter- 
vention de Y amyar n’tamazirt pouvait etre sollicitee, mais le plus souvent on fai- 
sait appel a six nouveaux inahkamen. II est bien evident que les membres des trois 
clans « judiciaires » qui pouvaient etre convoques a tout moment devaient posseder 
une solide culture et une bonne connaissance du droit coutumier. \YIstinaf> l’elec- 
tion des chefs par rotation et complementarity, le systeme des cinq cinquiemes, 
sans etre des elements vraiment originaux, ont largement contribue a la cohesion 
politique des Ayt 'Atta. 
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A3 13. ATTAWARI 

Les Attawari, loin d’ avoir « pratiquement disparu» (Attaouri, in Lhote 1980), cons- 
tituent le 8 e groupe de PArrondissement de Tchin Tabaraden (Niger), compose de 
cinq tribus comprenant 3 496 personnes en 1974. 

Dans PAzawagh on prononce Attawari, deformation de Ayt Awari : c’est un des 
rares groupes touaregs nigeriens dont le nom est forme de Ayt, fils de (pluriel de 
aw), alors que cet usage est courant chez les Berberes du nord (Ayt 'Atta, par exem- 
ple). Ce sont des religieux (a titre collectif), qui portent les armes et qui se desi- 
gnent eux-memes comme « guerriers-lettres » (sous-entendu en arabe) (Ghubayd 1975, 
p. 9-10). D’apres Urvoy (1936, p. 200), le droit de porter les armes leur fut con- 
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cede, par Attaferis, lors de la scission des Iullemmeden entre Kel Dinnik et Kel 
Ataram, pour se concilier les tribus religieuses, a la fin du xvn e siecle. 

Dans plusieurs traditions, le pays d’origine des Attawari est evoque. Deux ver- 
sions tres proches, Tune se referant a des sources orales (Norris, 1975, p. 119-120), 
l’autre a un Tarikh (Boubou Hama, 1967, p. 102-106) donnent une origine medi- 
noise aux Attawari, avec un homme Jafar, venu de Medine a Agadez ou le premier 
sultan lui donna une epee en reconnaissance de sa valeur. Son fils se rendit au Touat 
et son petit-fils crea la ville d’In Teduq, lieu de pelerinage situe a 60 km au nord 
de Tassara au Niger. 

Une tradition orale concernant les Attawari provient des habitants de Koloma 
dans l’Ader, pres de Tahoua (Echard, 1975, p. 114) : elle evoque une migration 
commune de ces Aznas (population ancienne, souvent reputee pai'enne, adeptes de 
la religion de la nature : population aujourd’hui de culture haoussa) avec les Atta- 
wari, depuis Awari «un faubourg situe au nord de le Mecque». De la, apres un 
long voyage ils arriverent dans T Air, a Anuankara (anu wa-n-karad signifiant «le 
troisieme puits» en touareg), lieu situe au sud de Tegidda-n-Adrar et deja habite 
par des Touaregs et des Aznas; d’ou le nom d’Anuankarawa donne aux habitants 
de Koloma. Ils poursuivirent en commun leur voyage vers l’ouest jusqu’a Birni 
Intodock (In Teduq), avant de prendre par etapes la place qu’ils occupent actuelle- 
ment : c’est une des rares traditions qui associe deux groupes aux caracteres anti- 
thetiques et qui ne les oppose pas comme c’est souvent le cas avec des nomades 
clairs refoulant des sedentaires noirs installes avant eux. Ce caractere original, de 
source paysanne noire, merite d’etre souligne. La tradition des habitants d’In Gall 
rapporte une meme migration commune entre Isawayan (noirs) et Iserifen (blancs) 
(Bernus E. et S., 1972, p. 18). 

Un Tarikh des Attawari a ete recueilli par Djibo Hamani (1985, p. 41 et 148) 
qui situe au Fezzan leur origine : ils durent quitter ce pays apres un affrontement 
avec des arabes; ils sejournerent ensuite longtemps dans la region de Djanet, puis 
dans la vallee d’lferwan au nord de l’Air, avant de gagner Agadez. 

Dans les «Chroniques d’ Agadez » (Urvoy, 1934, p. 156), les Attawari ne sont pas 
mentionnes en tant que tels, mais sous le terme collectif d’lberkoreyan qui designe 
aujourd’hui les Kel Eylal, les Iserifan et les Attawari (du Songhay boro kworey , 
homme blanc comme l’avait suggere P.F. Lacroix; hypothese reprise, bore kwore , 
en Djerma, par Ghubayd (1975, p. 20). Ces Iberkoreyan ou Balkoray sont cites 
comme une des cinq tribus de la confederation Sandal (Itesan) partie a la recherche 
d’un Sultan pour l’Air au debut du xv e siecle. Les Iberkoreyan arrives dans l’Air, 
avec les premiers groupes nomades berberophones, furent refoules a l’ouest du massif 
a In Teduq ou ils fonderent une cite; ils en furent chasses au milieu du xvn e siecle 
par un chef d’origine Dahusahak nomme Khadakhada (Ghubayd, 1975, p. 19-22). 
Les Iberkoreyan precederent les Kel Nan et les grandes tribus nobles des Iullem- 
meden Kel Dinnik, au debut du xvm e siecle selon leur propre tradition. Des lors, 
Y amenokal, detenteur de Yettebel , chef politique et guerrier, est choisi dans la tribu 
noble des Kel Nan, alors que Yimam , chef religieux, appartient aux Iberkoreyan. 

Ce partage du pouvoir est rompu au debut du xix e siecle par la revoke des Iber- 
koreyan, conduite par El Jelani, qui reduit a merci les imajeyan de l’aristocratie 
(1809-1915). El Jelani appartient a une famille des Attawari d’apres de nombreux 
auteurs (Urvoy, 1936, p. 204-207; Nicolas, 1950, p. 57; Norris, 1975, p. 34); seul 
Ghubayd (1975, p. 147) dit qu’El Jelani appartenait aux Kel Eylal mais avait ete 
eleve chez les Attawari. Pendant cette breve periode il concentre entre ses mains 
les deux pouvoirs : les Iberkoreyan le font figurer dans la liste des amenokal , alors 
que les Kel Nan refusent cet inter-regne : «l’episode d’El Jelani, bien que reconnu 
et sa victoire admise, n’interrompt pas pour autant le regne de Y amenokal legitime, 
Khatutu, dont la fonction, meme depourvue de tout pouvoir, n’est pas pour autant 
supprimee» (Bernus, 1981, p. 345). 
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Les Iberkoreyan aujourd’hui sont formes de cinq tribus Attawari, dix Kel Eylal 
et dix Iserifan. Les Attawari constituent un groupe independant forme par I’admi- 
nistration coloniale en 1945 pour demanteler l’organisation traditionnelle, en punis- 
sant un chef qui s’etait oppose a elle par scission de son groupe. 

Les Attawari nomadisent actuellement aux environs du puits d’Asos (sud d’Aba- 
lak) et de la station de pompage d’Akarana (au sud-est de Tchin Tabaraden). 


Notes sur les Iberkoreyan 

1. La marque de propriete (ejwel) des Attawari est appelee mim et est portee der- 
riere l’oreille des chameaux sur le cote droit. Le grand erudit des Kel Eghlal, Kha- 
med Ibrahim, nous a fait remarquer que les marques des Attawari (mim) des Isheri- 
fan (tayamimt) et des Kel Eghlal (dal) represent ent les caracteres arabes 
(M + HM + D) formant le nom du Prophete : il s’agit de trois groupes constitutifs 
des Iberkoreyan. 



dal 


? 

taghamimt 



mim 


2. Dans l’Azawagh aujourd’hui le terme d’aberkorey (pluriel iberkoreyan) se defmit 
selon deux criteres distincts et presque contradictoires. Le premier fait reference 
a un groupe social de la hierarchie touaregue comprenant des tribus precises d’une 
nomenclature etablie par les Iberkoreyan eux-memes. Le second est charge seule- 
ment d’un jugement de valeur negatif par rapport a l’lslam («mauvais musulmans», 
«peu instruits», etc.), pouvant etre attribue a n’importe quel groupe ou n’importe 
quel homme a titre collectif ou individuel. Certains Kel Eghlal pensent que cette 
connotation pejorative vient des Imajeghan de 1’aristocratie guerriere : ceux-ci denient 
toute valeur a ceux qui font ou ont fait ombre a leur gloire ou a leur pouvoir; la 
valeur guerriere, bien sur, que les Iberkoreyan s’accordent eux-memes, mais aussi 
la valeur religieuse sur laquelle se fonde leur reputation. L’episode d’El Jelani n’est 
pas oublie. 
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A314. ATTELAGE 

Les Berberes n’ont guere pratique, tout au long de leur histoire, le transport sur 
des vehicules a roues. Toutes les formes d’attelage utilisees sur les rares routes car- 
rossables du Maghreb historique furent d’origine etrangere. Doivent, toutefois, etre 
examines l’attelage de l’araire* et celui des chars* prehistoriques. 

Attelage de l’araire 

Dans Tensemble du Maghreb, dans les zones berberophones comme dans les 
regions arabophones, que l’araire soit de type manche-sep ou plus ou moins du 
type dental, la traction est assuree par un attelage de deux boeufs, qui peuvent etre 
remplaces sur les sols legers par un ou deux mulets, un dromadaire, voire un ane; 
dans ces cas l’animal porte un collier et la traction s’exerce par l’entremise d’un 
palonnier. Le veritable attelage maghrebin utilise le joug, appele generalement joug 
de garrot, alors qu’il est en fait un joug de cou qui repose en avant du garrot, la 
traction se faisant par les epaules. La fixation du joug ne se fait pas par les cornes, 
comme dans la plupart des attelages europeens, mais une sorte de collier primitif 
ou plutot une sorte de cadre en bois assure le maintien du joug sur l’animal. Un 
procede complementaire, la perche sous-ventriere, situee en realite juste en arriere 
des pattes anterieures, permet d’atteler des animaux de taille, voire d’especes diffe- 
rentes. Le joug maghrebin est une piece plus legere que le joug de cornes euro- 
peen, mais on sait les dimensions ostentatoires que peuvent prendre les jougs de 
cou portugais. 

G. Camps 



Attelage d’araire : deux boeufs sous un joug de col (dit de garrot). 
Hammam Mellouane, Algerie centrale (photo M. Couvert). 





Attelage de deux mulets a l’araire dental, perche sous-ventriere et bricole. 
Hadjar Roum, Algerie occidentale (photo G. Camps). 
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Attelage d’un cheval a une charrue legere : bricole, traits et palonnier a Tozegrane, 

Cap Bon, Tunisie (photo G. Camps). 


Attelage des chars prehistoriques 

Depuis les premieres decouvertes, il y a une soixantaine d’annees, de representa- 
tions de chars* atteles de chevaux et de boeufs dans les peintures et gravures rupes- 
tres du Sahara, la documentation sur ces attelages n’a cesse de s’accroitre. Cette 
documentation peut permettre actuellement de completer les recherches deja effec- 
tuees sur les origines de ces attelages, par une etude technique et experimental 
permettant de mettre en evidence leur realite materielle et par la meme de connai- 
tre leurs possibilites reelles d’utilisation. 

Cette recherche s’est effectuee en trois phases : 

1. Etude technique comparative entre les documents figures du Sahara et les decou- 
vertes archeologiques de vehicules effectuees en Egypte et a Chypre. 

2. Recherche des identites technologiques et techniques entre les vehicules des rupes- 
tres du Sahara et ceux de l’Egypte et de Chypre. 

3. Realisations materielles et experimentations des vehicules reconstitues. 


A 

Etude technique comparative 

Bien qu’aucune decouverte materielle de vehicules n’ait eu lieu au Sahara a ce 
jour, une etude technique comparative peut neanmoins etre effectuee entre, d’une 
part les representations sahariennes (peintes ou gravees) representant des vehicules 
en plan ou de profil et d’autre part, les vehicules antiques de TEgypte et de Chypre. 
Cette comparaison permet de constater que deux types de vehicules de technolo- 
gies differentes clairement representees sur les rupestres sahariens, sont materiali- 
ses par les decouvertes archeologiques effectuees en Egypte et a Chypre. 

Cette identite entre les documents figures sahariens et les decouvertes de fouilles 
d’Egypte et de Chypre permet des realisations materielles a l’echelle et des experi- 
mentations attelees, apres une analyse technique detaillee des deux types de 
construction. 
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Les vehicules du premier type, habituellement denommes « chars », se compo- 
sent de trois parties principales : un essieu supporte par deux roues, un timon et 
une plate-forme independante generalement semi-circulaire. Le «plancher» de la 
plate-forme est constitue par un lacis de lanieres de cuir et les trois parties constitu- 
tives, essieu, timon et plate-forme sont maintenues assemblies par des liens de cuir 
non tanne qui, en sechant, assurent une parfaite solidite a fensemble. Des rambar- 
des ajoutees en sur-elevation a la plate-forme peuvent exister et avoir des formes 
diverses selon fepoque ou le lieu geographique, mais elles ne modifient en rien 
le schema technique de construction. Les courbures des bois, timon, plate-forme 
et jantes de roues peuvent avoir ete obtenues a chaud, mais aussi par mise en forme 
pendant la pousse, particulierement pour le timon dont fepaisseur et la largeur 
au tiers inferieur semblent bien avoir necessite cette technique pour la partie cintree. 

Les vehicules du second type se composent de deux parties principales : un essieu 
supporte par deux roues, et un chassis constitue par deux prolonges de bois reunis 
par deux (ou trois) entretoises a leurs extremites arrieres. L’essieu est maintenu 
a farriere du chassis par deux echantignolles de bois et le chassis est garni d’un 
lacis de lanieres de cuir qui forme la plate-forme du vehicule. Cette conception tech- 
nique de construction a entretoises, qui permet d’obtenir le vehicule a brancards 
et fattelage d’un seul animal, est a forigine du vehicule hippomobile moderne a 
deux roues tou jours construit sur le meme principe. 

Les deux types de vehicules ont fessieu place a farriere de la plate-forme, dispo- 
sition que Ton retrouve sur tous les vehicules antiques a jougs d’encolure et qui 
correspond a une necessite pour le mode de traction par les epaules. Avec un joug 
dorsal utilisant la traction par le poitrail, l’essieu est au contraire place au milieu 
de la plate-forme (cas des chars de course grecs du v e siecle av. J.-C. et de l’attelage 
chinois au n e siecle av. J.-C.) 

Les vehicules a un timon du premier type apparaissent vers 1800 av. J.-C. sur 
les sceaux cylindres du Proche Orient et les vehicules a entretoises du second type 
sont atteles en premier lieu, dans les connaissances actuelles, a Chypre vers le vn e 
siecle av. J.-C. Les deux types sont attestes au Sahara dans les memes regions, par 
exemple au Fezzan et dans le Sud Marocain. 

Le vehicule du premier type realise pour f etude experimental a ete construit 
d’apres les donnees archeologiques des chars egyptiens (char du musee archeologi- 
que de Florence et chars de Toutankhamon) et le vehicule du second type a ete 
reconstitue sur le modele des vehicules de Chypre. Le modele et la taille des ani- 
maux utilises ont ete determines par les dimensions des vehicules eux-memes et 
celles des accessoires d’attelage. 

Les vehicules ont ete realises entierement en bois, en cuir, et en peausseries, en 
respectant la technologie de leurs modeles respectifs, et les harnais d’une extreme 
simplicity, copies sur les modeles egyptiens et chypriotes. 

A 

Etudes experimentales 

Les vehicules egyptiens et chypriotes sont du type a joug d’encolure avec mode 
de traction par les epaules; le joug est place en avant du garrot (emplacement cor- 
rectement represente sur les rupestres du Fezzan) et les fourchons fixes au joug 
prennent appui sur la partie anterieure des epaules de part et d’autre de f encolure 
des animaux par f intermediaire d’une matelassure. 

Le fait que fessieu soit place a farriere de la plate-forme, c’est-a-dire derriere 
le cocher, met le vehicule en constant desequilibre sur 1’avant, ce qui a pour effet 
de maintenir les fourchons plaques a leur place quelle que soit failure utilisee, pas, 
trot ou galop. Une bande de cuir, non serree contre f encolure, relie les branches 
des fourchons en avant du poitrail et empeche qu’un des animaux, en baissant f enco- 
lure a f arret, puisse sortir de son fourchon. Une courroie part de chaque fourchon 
de cote exterieur et va s’attacher au bout du timon en pendant diagonalement sous 
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le ventre des animaux; cette courroie n’est jamais serree (elle pend en diagonale 
sur les representations egyptiennes d’attelage), elle remplit le role de l’avaloir dans 
les attelages modernes et elle ne rentre en action que lors des ralentissements et 
des arrets brusques pour empecher que par vitesse acquise le vehicule ne vienne 
tamponner les chevaux. 

Lorsque les chevaux se portent en avant a l’indication du cocher, ils entrainent 
le char par les fourchons d’encolure prenant appui sur la partie anterieure des epau- 
les; quelle que soit Failure, pas, trot, galop, le mode de traction reste le meme et 
la courroie faisant office d’avaloir ne rentre en action que lorsque le cocher ralentit 
son attelage. 

Le fonctionnement de cet attelage est exactement celui des chars egyptiens ou 
l’on retrouve les memes pieces de harnais (chars de Toutankhamon) et tous les atte- 
lages de meme type ayant fessieu a l’arriere de la plate-forme (et en consequence 
un joug d’encolure) fonctionneront de la meme fa^on. II s’agit de consequences 
d’ordre technique qui ne peuvent evidemment pas varier quelles que soient l’ori- 
gine geographique et l’epoque consideree. 

Variante du mode de traction sur des rupestres du Tassili des Ajjer 

Certaines representations rupestres du Tassili des Ajjer, particulierement a Tamad- 
jert, Ifidaniouen et oued Djerat, montrent des attelages dont le soutien du vehicule 
et sa traction ne semblent pas assures par un joug d’encolure car celui-ci n’est pas 
figure a sa place normale, mais beaucoup trop pres de la tete des chevaux. Sur deux 
documents en provenance d’lfidaniouen, il est possible de constater que cette «barre» 
ne semble pas passer au-dessus, mais en-dessous des encolures des chevaux. 

Une etude hippologique demontre qu’il apparait impossible de faire reposer une 
barre quelconque sur la nuque des chevaux pour deux raisons : si au milieu de l’enco- 
lure les vertebres cervicales sont placees au centre de masses musculaires impor- 
tantes, il n’en est pas de meme vers la tete ou l’atlas vient se joindre a l’occipital 
sous une faible epaisseur de tissus; l’endroit est sensible et l’animal ne supporte 
guere de gene a cette place sans reagir. D’autre part, il n’est pas possible de mainte- 
nir une barre a cet endroit sans la fixer par un lien quelconque passant sous la gorge 
de l’animal au point le plus sensible et sans risque de l’etrangler. 

Apres divers essais, il est apparu que si un mode de traction de ce genre avait 
existe, il ne pouvait etre realise qu’en attachant la barre a l’anneau d’attelage d’un 
licol d’ecurie, ce harnais de tete repondant aux donnees du probleme : contenir 
les efforts de traction d’un animal attache tout en menageant les zones sensibles 
ou fragiles de la tete et de la nuque. 

Cette experimentation est done realisee de la maniere suivante : le joug est rem- 
place par une barre de bois a laquelle sont attaches les chevaux par des licols en 
sangle. Aucune piece de harnais n’etant figuree dans les rupestres du Tassili, les 
guides sont libres et vont directement de la bouche des chevaux aux mains du cocher 
sans passer par des clefs. La barre de traction et de soutien fait en outre office 
d’alliance rigide entre les tetes des chevaux et compense de ce fait l’absence des 
clefs de guides facilitant les changements de direction malgre la longueur des 
croisieres. 

Diverses experimentations effectuees depuis plusieurs annees avec des chevaux 
differents, plus ou moins bien dresses a l’attelage, permettent de penser qu’aussi 
irrationnel soit-il, ce type d’attelage, manifestation probable d’un mode de traction 
primitif, a pu neanmoins s’appliquer a un modele de vehicule s’attelant normale- 
ment avec un joug d’encolure. 

Attelage du second type a deux timons 

Sur ce modele de construction a entretoises, il est possible d’atteler un nombre 
variable de chevaux selon l’ecartement des timons; en reduisant cet ecartement. 
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on peut atteler un seul cheval entre des brancards, relies a leurs extremites ante- 
rieures, par un jouguet d’encolure (rupestres du Fezzan) et ce type d’attelage a un 
cheval est atteste a Chypre par une maquette de bronze du vn e siecle av. J.-C. 

Le vehicule utilise pour l’experimentation a ete construit avec un ecartement de 
1,10 m entre timon — distance entre timon du vehicule B de la tombe 79 de Sala- 
mine (Chypre). 



Maquette d’un attelage de bige saharien a barre de traction 
(maquette J. Spruytte, photo B. Lesaing). 


Ce modele est identique aux figurations rupestres du Fezzan et du Sud marocain. 

L’attelage en quadrige peut etre realise, soit avec un joug d’encolure unique pour 
quatre chevaux, soit avec un joug a deux chevaux par timon; ces deux possibility 
sont attestees sur les maquettes en terre cuite representant cet attelage, retrouvees 
en grand nombre a Chypre et sur les representations rupestres du Fezzan. 

A l’experimentation on constate qu’avec un joug unique il est absolument neces- 
saire que les quatre chevaux aient une taille exact ement identique ; en cas contraire 
les fourchons d’encolure ne reposent pas sur les plus petits. Cette difficult^ dispa- 
rait en utilisant deux jougs separes, un par timon. Cette constatation explique l’exis- 
tence des deux possibility qui offrent chacune des avantages et des inconvenients. 
Avec un joug unique reliant le bout des timons l’attelage est plus compact et pre- 
sente une solidite accrue, mais son emploi necessite l’utilisation d’animaux rigou- 
reusement de meme taille, ce qui n’est pas toujours facilement realisable. 

Avec deux jougs separes la flexibilite des bois permet d’accoupler des animaux 
de tailles legerement inegales, mais les timons n’etant plus solidaires a leurs extre- 
mites l’attelage est moins compact et la rupture des timons est possible si les quatre 
chevaux ne tournent pas exactement ensemble; c’est ce qui explique la presence 
des alliances de mors representees sur les documents figures chypriotes et qui ont 
ete utilises a l’experimentation. 
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^experimentation permet de constater que T attelage peut evoluer sans difficul- 
tes avec deux personnes a bord comme le representent les rupestres du Fezzan. 

Conclusions techniques 

Plusieurs series d’experimentations, en quelques annees, permettent de mettre 
en evidence certaines conclusions d’ordre pratique qui ne pouvaient apparaitre 
qu’avec des attelages reconstitues d’apres des exemples archeologiques concrets. 
II apparait que les vehicules antiques, tout au moins jusqu’aux premiers siecles de 
notre ere, sont des constructions legeres dont les pieces de force et d’usure sont 
uniquement en bois et en cuir; le metal, lorsqu’il y en a, n’existe que sous la forme 
de minces feuilles decoratives (bronze, argent, or) ou en petites pieces de renfort 
ou de liaison de faibles dimensions (esses de fusees d’essieu, petites tringles, anneaux, 
rivets, etc.). On peut observer que ces attelages, aussi legers soient-ils (par exemple 
les chars egyptiens vers 1500 av. J.-C.) beneficient deja de nombreuses inventions 
tant dans le domaine technique du menage (clefs et croisieres de guides, alliances 
de mors, courroie avaloir sur l’avant, main, etc.) que dans celui de la technologie 
(utilisation de la flexibility des bois, plates-formes en cuir tresse, recherches sur 
la rigidite des roues a rais, etc.) et que les modes de traction utilises ne genaient 
en rien Taction des animaux. 

Cette industrie hippomobile antique correspondait aux chevaux de ces epoques 
revolues qui etaient alors des races naturelles de petite taille et de faible poids et 
qui sont sans rapport avec les chevaux des races artificielles actuelles obtenues par 
selection et croisements pendant plusieurs siecles d’elevage controle. 

II faut done considerer que les reconstitutions d’utilisation des attelages antiques 
ne sont pas dues a des deficiences techniques des harnais ou a une technologie defec- 
tueuse des vehicules, mais a Tabsence de deux inventions tardives, qui ont ete le 
point de depart du rendement des attelages modernes : la ferrure a clous, Tessieu 
et les boites de roues metalliques. 



Experimentation d’un attelage a barre de traction (photo J. Spruytte). 
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Le rayon d’action des attelages antiques etait en fait pratiquement limite par l’usure 
excessive de la corne des pieds de chevaux non ferres, et par l’usure du vehicule 
par suite du frottement bois sur bois des moyeux de roues et des fusees d’essieu 
(une roue de 0,80 m developpant une circonference de 2,50 m fait 400 000 rota- 
tions sur un parcours de 1 000 km). Si ces sujetions n’empechaient absolument pas 
leurs utilisations comme attelages d’apparat, de chasse, de course, ou a des fins guer- 
rieres limitees, elles ne permettent cependant pas de supposer que ces attelages aient 
pu jouer un role determinant dans la penetration terrestre a l’echelle d’un continent. 

D’autre part il convient de remarquer que Tattelage de ces vehicules «en qua- 
drige» peut s’effectuer de differentes manieres, comme le demontrent les decou- 
vertes archeologiques et que cette denomination seule n’est pas sufTisamment pre- 
cise pour prejuger de Torigine historique ou geographique d’un vehicule attele de 
cette fagon s’il n’est pas precise le type du vehicule utilise et son mode de traction. 


J. Spruytte 



Les croisees de guide dans l’attelage a joug d’encolure et dans l’attelage a barre de traction 

(dessin J. Spruytte). 
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A315. ATTICI AG AMELLAL (Atisi) 

Attici Ag Amellal, huitieme amenokal dans la lignee des chefs traditionnels des 
Kel Ahaggar, regna de 1900 a 1904 dans des conditions historiques houleuses qui 
correspondaient a la penetration frangaise en Ahaggar par les armes, et dans des 
conditions politiques internes particulierement tendues. En effet, selon les regies 
qui president a la transmission du pouvoir politique, aurait du etre designe comme 
successeur legal de Aytayel* Ag Mohamed Biska, septieme amenokal, le fils ame 
de sa soeur ainee Khetova : Mohamed Ag Urzig. 

Or, cette succession s’engagea dans un contexte particulierement sombre. En effet, 
en 1899, la mission Flamand-Pein apres la prise d’In Salah entreprit la conquete 
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du Tidikelt, oasis et territoires qui etaient dans la mouvance et sous la domination 
des Kel Ahaggar. Ceux-ci ressentaient done directement la pression frangaise qui 
les amputait deja de leur zone d 5 influence en les privant de leurs marches septen- 
trionaux. Par ailleurs, ils envisageaient clairement la venue imminente des troupes 
franchises lesquelles etaient pergues comme un danger majeur capable de remettre 
en cause leur hegemonie militaire et politique. Ce danger immediat engendra un 
clivage politique a l’interieur de la societe des imuhay qui se divisa en deux tendan- 
ces opposees : Tune, minoritaire et partisante de la collaboration avec les Frangais 
se regroupa autour de Mohamed Ag Urzig (c’est au sein de cette tendance que se 
dessinait deja «le parti de la France » groupe autour de Moussa Ag Amastan); P autre, 
majoritaire, se constitue en parti hostile a la colonisation autour de Attici Ag Amel- 
lal fils aine de la soeur cadette d’Aytayel, (Khaouila oult Mohamed Biska). 

lYAmeni , assemblee des notables composee d' Ihaggaren (suzerains) et dY imyad (tri- 
butaires) chargee de controler le bon fonctionnement de la transmission du pou- 
voir se prononga tres nettement en faveur d’Attici Ag Amellal representant le parti 
de la resistance a la penetration frangaise. II est interessant de souligner que la tota- 
lity des imyad siegeant a Yameni se prononga pour Attici, tandis que seule une mino- 
rity des Ihaggaren abonda dans ce sens. Ce dernier point met en evidence les con- 
tradictions qui existaient au sein de la classe dominante. 

II apparait clairement que la succession a l’amenokalat se pose en termes politi- 
ques en relation avec la position a adopter face a l’envahisseur. C’est done dans 
ce contexte de conquete (il en allait de Phegemonie touaregue au Sahara central) 
qu’intervient le poids de PIslam et la fonction des ineslimen (les religieux). En effet, 
ce fut 'Abidine, marabout particulierement influent qui, desirant eviter un clivage 
trop grave au sein des Ihaggaren , neutralisa provisoirement le conflit en creant un 
pouvoir bicephale assure d’un cote par Mohamed Ag Urzig, et de Pautre, par Attici 
Ag Amellal. Cette creation fut immediatement enterinee par un geste symbolique 
realise par ' Abidine qui dechira son voile de tete en deux parties et plaga chaque 
moitie sur les tetes d’Attici et de Mohamed. II est bien evident qu’une telle situa- 
tion etait en contradiction avec les mecanismes de centralisation et de renforcement 
du pouvoir politique. Cette contradiction favorisa tres rapidement un climat d’anar- 
chie qui se manifesta a propos du prelevement du tribut (la douse) sur les imyad . 
En effet, les tenants du pouvoir prelevaient chacun de leur cote la douse sur les 
imyad afin de confirmer leur fonction et leur pouvoir sur les tributaires. 

Les imghad , sur-exploites et lasses de cet etat d’anarchie dont ils furent les prin- 
cipals victimes, tournerent casaque et orienterent leurs demarches vers le « parti 
de la paix» en nouant de nouveaux contacts avec Moussa Ag Amastan*. C’est a 
ce moment precis que reapparait et rebondit le probleme de la succession a travers 
les alliances et les inimities anterieures. 

Attici et son frere cadet Anaba, appartenaient aux Tegehe Mellet par leur pere 
et aux Kel yela par leur mere. Au moment de Pextermination de la colonne Flat- 
ters, ils etaient affilies aux Tegehe Mellet puis s’integrerent aux Kel yela a la mort 
de leur pere. II se montrerent farouchement determines contre Pintervention de 
toute puissance etrangere, notamment contre celle de la France. 

Attici participa directement a la destruction de la colonne conduite par le colonel 
Flatters. Apres le combat de Tit, en 1902, qui vit le debut du declin de la puissance 
guerriere touaregue et Papparition de Moussa Ag Amastan sur la scene politique, 
Attici et ses partisans poursuivirent leur politique hostile a la penetration frangaise. 
C’est ainsi qu’en juin 1904 le « parti du refus» compose d’Attici et de ses partisans 
reussit a faire echouer l’entrevue qui devait avoir lieu dans PAdrar-n-Ifoyas (dans 
Pactuel Mali) entre Moussa Ag Amastan et le commandant Laperrine. Par la suite, 
il ne perdit pas une occasion d’affirmer son autorite et son opposition. Malgre son 
eviction du pouvoir, il continua a prelever l’impot sur les dependants Iseqqamaren 
et intervint directement dans les affaires judiciaires chez les nomades de la Tefedest, 



Attici ag Amellal / 1045 

notamment a propos de meurtres dont le mobile demeure obscur. II fallut plusieurs 
annees pour eliminer son influence politique. 


A. Bourgeot 


Discussion 

• Le parti de Mohamed ag Urzig n’etait pas le « parti de la France » groupe autour 
de Moussa; personne ne parlait en 1900 de Moussa ag Amastan comme d’un even- 
tuel amenoukal, bien que Benhazera ait ecrit qu’A‘ita 7 el l’aurait designe comme 
successeur, on peut attribuer cette rumeur diffusee apres coup en fonction de la 
renommee de Moussa. II etait bien trop jeune en 1900 et devait avoir environ 27 
ans. Sa forte personnalite morale et guerriere n’a ete un recours qu’apres la bataille 
de Tit en 1902, surtout devant l’etat de desarroi politique et economique engendre 
par les deux amenoukal concurrents Attici et Mohamed (voir Benhazera, 1908, 
p. 126-127). 

• C’est Mohamed ag Urzig, pour nuire a Attici dont P autorite lui etait superieure, 
qui envoya Baba ag Tamoklast en rezzou contre le campement de M’hammed ben 
Messis pres d’In Salah. Cette entreprise etait une veritable provocation, grossiere 
et temeraire, destinee a declencher un « gros coup » contre les Kel Ahaggar. Le com- 
mandant Cauvet n’a fait que ceder aux demandes pressantes des Mrabtines d’In 
Salah en les laissant organiser un contre-rezzou qui declencha la bataille de Tit en 
1902. 

• Attici et Anaba (ag Chikkat dit Amellal) n’ etaient pas «affilies» aux Tegehe 
Mellet puis aux Kel 7 ela. Ils jouaient, selon les lieux et les epoques, de Tune ou 
l’autre de leur filiation. Hostiles a leur oncle maternel Pamenoukal Ayta 7 el, c’est 
eux qui declencherent le massacre de la mission Flatters en 1880 pour creer des 
ennuis a Ayta 7 el et provoquer sa succession dont ils etaient parmi les premiers bene- 
ficiaires potentiels. Le commandement militaire fran^ais de l’epoque (a Ouargla 
et Alger) ne comprit pas les denegations des Kel 7 ela et d’Ayta 7 el dans la partici- 
pation a cette affaire que tous les envoyes de l’Ahaggar declaraient etre le fait des 
Ouled Messaoud (voir Archives Outre Mer, Aix-en-Provence). Or, il faut savoir 
que ces Ouled Messaoud, en langue arabe d’In Salah, ce sont ceux que les Touareg 
appellent les Tegehe Mellet dont se reclamaient Attici et Anaba de par leur pere. 
Les Tegehe Mellet avaient en effet beaucoup de liens de parente avec des Iforas 
d’ln Salah et d’ailleurs. 

En outre, si Ayta 7 el n’a jamais sevi contre Attici et Anaba dont il connaissait 
tous les mefaits, c’est parce qu’ils etaient les fils de sa sceur et que les regies de 
relations parentales d’oncle maternel a neveu lui interdisaient toute coercition. Ayta- 
7 el bien qu’amenoukal, restait done prisonnier des agissements de ses neveux qui 
n’avaient de cesse de l’eliminer, mais qui se nourrissaient constamment chez lui, 
comme le veut la regie traditionnelle. 

Des qu’Ayta 7 el disparait, Attici, Paine, rappelle qu’il est Kel 7 ela par sa mere 
et heritier du commandement de son oncle maternel. On peut dire que dans son 
cas la double filiation a ete une realite historique, politique et sociale et qu’il s’en 
est servi selon les circonstances et l’opportunite de ses interets. 

• Moussa ag Amastan a accede tres jeune (vers 32 ans) au commandement supreme 
non pas en raison de la force machiavelique des agents militaires frangais, mais sur- 
tout grace a la conjugaison de trois ensembles de faits. 

1 . Son oncle Khyar ag Hegyer revait de devenir amenoukal, s’y etait prepare toute 
sa vie, mais n’avait pas vecu des temps qui lui furent favorables. Il investit une 
partie de son savoir et de son habilete politique chez Moussa qui aurait pu etre 
son successeur et qu’il aimait comme un fils. 
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2. Moussa, enfant pauvre, mais intelligent et courageux, vecu une partie de sa 
vie dans l’Adrar au contact intime des Iforas et des Atouaj, tribus maraboutiques 
qu’il protegea souvent quand il devint un guerrier renomme. Par la suite Moussa 
devint tres religieux et fut tou jours conseille et soutenu par tous les religieux (en 
particulier Bey el Bekkaye des Kounta, chef de la Zaouia de Teleya); ce sont eux 
surtout qui Font eleve au pouvoir, eux qui Font pousse a aller a In Salah voir les 
Fran^ais, eux qui ont prepare son retour dans FAhaggar pour qu’il soit proclame 
amenoukal. II est vrai qu’une partie de ces marabouts etait aussi manipulee par 
les militaires frangais a In Salah. Mais d’un cote comme de Fautre ces marabouts 
defendaient leurs reseaux d’autorite et leur survie. 

3. Si Mohamed ag Urzig et Attici avaient ete plus habiles pour s’entendre, il n’y 
aurait pas eu la bataille de Tit et s’il n’y avait pas eu la menace d’eclatement de 
la confederation des Touaregs de l’Ahaggar, Moussa ag Amastan n’aurait jamais 
pu etre amenoukal en de pareilles circonstances. Evenements engendres en partie 
par la colonisation certes, mais aussi par d’autres circonstances internes a l’organi- 
sation touaregue. 

La fin d\ Attici 

L’histoire orale n’a guere conserve la memoire de ce que devint Attici apres l’entree 
en scene de Moussa ag Amastan. On sait qu’il etait riche (c’est-a-dire qu’il avait 
sufFisamment de troupeaux). Il re joint Kaocen en 1916 lors de la dissidence senous- 
siste. Apres 1917 et la defaite de Kaocen tous ses partisans les plus notoires se dis- 
perserent et entrerent dans l’anonymat en emigrant en partie en Libye. Il est pro- 
bable qu’ Attici demeura au Tamesna ou a la peripherie de FAhaggar sans jamais 
plus refaire parler de lui. 


M. Gast 
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A316. ATTITUDES 

Systemes des attitudes chez les Touaregs 

Les manieres d’etre et de se comporter s’expriment en touareg par le terme gene- 
ral de tayara. 

Dans le champ de la parente, ces attitudes fixees par les normes sociales ont ete 
classiquement analysees comme un ensemble structure (cf. M. Gast, 1976, p. 50. 
H. Claudot, 1982, p. 196-200). 
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Si la relation entre parents « croises » est generalement detendue, celle qui pre- 
vaut entre parents « paralleles » est au contraire fondee sur la reserve et le controle 
de soi. 

Ainsi, le comportement mutuel des cousins croises est tres libre, se deroulant 
sur le mode de la plaisanterie ( ezebubez en tamajaq ou ezebubeh en tamahaq signifie 
a la fois le fait de se taquiner et d’etre cousins croises). De meme, entre les neveux 
uterins et leur oncle maternel se manifestent des comportements d’affection et de 
familiarity doubles d’une solidarity economique ostentatoire. En effet, le fils de 
la soeur est libre de puiser dans le bien de son oncle sans que ce dernier ne puisse 
s’en offusquer. 



Attitude feminine (photo P. Echard). 


Au contraire, la relation ofFicielle entre freres et soeurs apparait tendue et dissy- 
metrique. Le cadet ( amadray ) eprouve de la gene, de la pudeur ( keruked) et une 
crainte ou timidite respectueuse (samyar) a l’egard de son aine ( amaqqar ) qui lui 
oppose reserve et autorite. 

Ce type d’attitude s’apparente a celle qui s’instaure, toujours dans une situation 
protocolaire, entre les enfants et les parents. En presence d’un aine, par exemple, 
les hommes qui ne peuvent physiquement s’eloigner, parviennent a s’effacer litte- 
ralement de l’assemblee en adoptant une attitude eteinte et impassible, le voile releve 
jusqu’aux yeux, immobiles et muets, restant parfois prostres pendant des heures 
(cf Textes Touaregs en Prose , 1984, p. 69). 

L’attitude de respect, ainsi, exige de masquer sa bouche et de s’interdire toute 
action « materialiste » qui lui est associee comme boire ou manger. Les hommes rele- 
vent leur voile haut sur le visage, tandis que les femmes peuvent rabattre sur les 
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levres un pan de leur voile de tete ou encore les dissimuler sous les doigts replies 
de la main, l’index prenant appui sur le nez, posture tres frequente. 

Si «la relation entre oncle maternel et neveu est a la relation entre frere et soeur 
comme la relation entre pere et fils est a la relation entre mari et femme » (Levi- 
Strauss, 1974, p. 51), on peut immediatement deduire les corollaires des comporte- 
ments deja decrits et batir le systeme des attitudes dans fatome et parente comme 
suit : 


Bien que la relation entre epoux soit « empreinte de dignite et de discretion » (Gast, 
1974, p. 194), sa manifestation publique, a finverse des rapports entre aine et cadet 
ou pere et enfants, ne fait pas l’objet d’un evitement. Ibn Battuta, voyageant dans 
le Sahara, relevait deja les relations detendues entre epoux, s’etonnant que le mari 
tolere que sa femme et son ami, assis cote a cote, s’entretiennent et plaisantent en 
sa presence. 

En fait, dans une assemblee de gens d’«honneur», avec lesquels il s’agit de tenir 
son rang, la position maritale des individus s’efface devant le role qu’ils endossent 
de representants de leur groupe d’origine. 



Attitude masculine (photo M. Gast). Attitude de reserve. 
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Avec les parents de l’epoux ou de l’epouse, enfin, ce sont les relations d’evite- 
ment et de honte qui dominent. Par contre, les allies de meme generation peuvent 
plaisanter entre eux (eselegges designe a la fois le fait d’etre beaux-freres et la rela- 
tion detendue qui les lie) a la maniere des cousins croises. 

A l’echelle des divers groupements (tribus, fractions de tribus) qui constituent 
les confederations touaregues, se retrouvent des modeles d’attitudes stereotypees 
comparables a ceux qui existent entre parents. L’histoire orale, du reste, interprete 
souvent sur le mode parental les liens qui unissent ces unites. Les differences hie- 
rarchiques entre groupements sont dans ce cas ramenees aux positions genealogi- 
ques distinctes de leurs ancetres fondateurs (cf H. Claudot, 1982, p. 56-65). Par 
exemple, dans un contexte matrilineaire, l’equivalence de deux tribus ( tawsit ), vues 
comme des groupes de descendance uterine, se traduit par une parente reconnue 
entre leurs a'ieules qui sont «soeurs», tandis que la « descendance d’un frere» est 
toujours placee au second plan, celui des parents qui n’heritent pas. De meme, l’ecart 



Aparte entre deux chefs de tribus de rangs differents (Kel yela et Iregenaten, photo M. Gast). 
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de naissance entre ascendants marque toujours la subordination des uns par rap- 
port aux autres. Par exemple, chez les Kel Ahaggar, le groupe suzerain KelYela 
a pour ancetre Ti-n-Hinan alors que les tributaires seraient issus de sa soeur cadette 
Takama (parfois decrite egalement comme sa servante). 

Entre unites equivalentes et done rivales, appartenant a la meme confederation, 
existe un comportement appele tamenjaq en tamajaq ( tamahhaq en tamahaq) ou 
encore ehennemu chez les Touaregs du sud-ouest (Kel Tademekkat), qui est base 
sur la competition d’honneur. Nulle negligence, nul abandon de soi ne doivent etre 
exposes a P autre qui profiterait de toute faiblesse pour assurer sa superiorite. Ce 
rapport exige done une attitude tres stricte et tendue, justifiant a chaque instant 
le rang des personnes en jeu (cf H. Claudot et M. Hawad, 1982). 

Par contre, des attitudes de plaisanterie assimilees au comportement des cousins 
croises peuvent Her des groupes de rangs differents. 

De nombreuses formes de cooperation comme teneblega qui associe des person- 
nes non apparentees ou a un autre degre tenemulla, rapport de parente fictive entre 
esclaves d’un meme maitre, correspondent egalement a des attitudes detendues qui 
rappellent la relation entre cousins croises et sont designees dans certains cas (tene- 
blega) par le meme terme (< ezebubez ). 
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H. Claudot-Hawad 


A317. AUASITAE (voir Oasitae) 

A318. AUGILA 

Augila (Aoudjila, Awgila) est le nom d’une oasis au sud de la Cyrenai'que situee 
approximativement au milieu du quadrilatere Benghazi — Djaghoub — Taizerbo 
— Zeila, a une distance de 250 km de la Grande Syrte. Augila n’est que le nom 



Augila / 1051 


de l’oasis occidentale qui forme, avec celle de Djalo et la petite palmeraie de Dji- 
kerra un groupe de trois oasis dans une plaine sablonneuse. Augila se trouve a 1’ouest, 
a 24 km de Djalo. Elle doit sa vegetation, surtout ses palmeraies, a une nappe phrea- 
tique abondante et peu profonde. Ses nombreux puits permettent la culture de cerea- 
les, d’oignons, de feves, de legumes et de la luzerne. II y a aussi quelques figuiers 
et grenadiers. La population, en majeure partie berberophone, vit dans des mai- 
sons en briques crues ou dans des huttes, en partie groupees dans l’agglomeration 
ou disseminees dans les jardins. Les mosquees rappellent le role qu’y a joue la con- 
frerie religieuse des Senoussis. La mosquee de Djikerra est construite en bois de 
palmier. 

Sources 

Antiquite . Le premier auteur de l’antiquite qui mentionne Augila est Herodote 
(IV, 172) : «Les Nasamones, une peuplade nombreuse, voisins des Auschises et 
des Psylles, laissent aux bords de la mer leurs troupeaux et montent au lieu dit 
Augila pour y recolter les dattes qui y poussent en abondance». Herodote situe 
Augila a une distance de 10 jours des Ammoniens (IV, 182), c’est-a-dire de l’oasis 
de Siwa et a dix jours des Garamantes (IV, 183). Par la suite 1’oasis est mentionnee 
par plusieurs auteurs classiques (Pline V, 226; Ptolemee IV, 5, 20, 30; Pomponius 
Mela, 23, 46). Procope {De aedificiis , 6, 2, 12) y distingue deux villes portant le 
meme nom. II y avait aussi un temple d’ Ammon. Elle rappelait, selon Strabon (XVII, 
23), l’oasis d’ Ammon (l’oasis de Siwa) par son aspect, ses palmeraies et l’abondance 
de l’eau). 

Moyen Age. Ibn Hauqal (x e siecle) rattache Augila a la province de Barqa. Al- 
Bakri (xi e siecle) connait Augila comme nom d’une region. La ville s’appelait 
Arzaqlya. Elle possedait plusieurs mosquees et bazars. Al-Bakri mentionne aussi 
les nombreux palmiers-dattiers. Al-Idrlsi (xn e siecle) cite Augila comme petite ville, 
bien peuplee, dont les habitants s’adonnaient au commerce caravanier. C’est par 
Augila qu’on passait au pays des Noirs, vers Kawar et Kouba. II fait egalement 
mention des dattes et des legumes qu’on y cultivait. Leon l’Africain (xvi e siecle) 
connait trois chateaux et plusieurs villages. II y avait peu de ble et on en importait 
d’Egypte. Augila etait situe a 1’intersection de grandes routes caravanieres. 

Temps modernes. En 1640 les Turcs s’emparent de l’oasis. Le premier Europeen 
a donner une description d’ Augila est Friedrich Hornemann (1798) qui s’y arrete 
lors de son voyage de Tripoli a Alexandrie. La relation de J.-R. Pacho (1827) pre- 
sente non seulement une description de 1’oasis, mais aussi des gravures ainsi que 
le vocabulaire berbere recueilli sur place par Frederic Muller. Nous possedons une 
autre description par James Hamilton qui visita l’oasis en 1852. Ensuite, ce sont 
deux Allemands qui nous donnent des renseignements : Von Beurmann en 1862 
et G. Rohlfs en 1869 qui precisent que l’oasis n’etait peuplee que par des Berberes. 
Rohlfs etudia la langue. Par la suite l’oasis est occupee par les Senoussis qui empe- 
chent tout etranger de s’y approcher. Seule une Anglaise, J. Rosita Forbes y par- 
vient en 1920, accompagnee d’un Egyptien, Ahmad Muhammad Hasanain Bey. 
En 1927, le Colonel E. de Agostini publie une etude sur Augila et Gialo (Djalo). 
En 1928 Augila est occupee par les Italiens qui y restent jusqu’en 1943. C’est a 
partir de cette periode que nous disposons de renseignements plus precis. Nous 
citons la description que donne Fr. Beguinot dans V Enciclopedia Italiana en 1930, 
ainsi que l’etude d’Emilio Scarin, geographe, sur les oasis de la Cyrena'ique parue 
en 1937. 

Population 

A l’epoque de Pacho, au debut du xix e siecle, le population d’ Augila s’elevait 
a 10 000 personnes dont 3 000 guerriers. Un bey, Abou Zeid Abdallah payait un 
tribut annuel de 10 000 reaux espagnols au pacha de Tripoli. Le chef-lieu Aoudjelah 
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se trouvait au milieu d’une immense palmeraie entouree d’une plaine de sable rou- 
geatre. L’oasis etait peu fertile et beaucoup des habitants gagnaient leur vie comme 
guides de caravanes allant a Benghazi, a Siwa, en Egypte, au Soudan et a Tom- 
bouktou. 

Par la suite on assiste au declin de l’oasis. En 1930 il n’y avait que 1 500 person- 
nes a foasis, des emigres au nombre de 800 vivaient a Benghazi, a Koufra et en 
Egypte. La population berbere comprend 4 groupes : el-Hati (850 personnes), es- 
Subxa (900) considerees comme autochtones es-Sarahna (350) et ez-Zaqaqna (pro- 
nonciation locale ez-Zagagna) (200), auxquels s’ajoutent un petit groupe de Madja- 
bra (el-Magabra) arabophones. Le chef-lieu, Djalo, groupait 2 700 habitants divi- 
ses en 14 families, repartis entre El-Lebba et El-Erg (arabe : Al-’Irq). La palmeraie 
de Sxerra (Zxerra) (Djikerra, en Italien Gicherra), oasis situee au nord-ouest d’ Augila, 
n’etait habitee que par 400 personnes, si bien que toute la population de Toasis 
ne depassait pas 3 600 personnes. J. Mason a publie une etude historique et ethno- 
graphique sur l’oasis. D’apres la statistique officielle le nombre des habitants s’ele- 
vait en 1964 a 2 906 personnes (714 foyers), Mason donne pour 1971 seulement 
1 796 (286 foyers). Son etude sociologique porte sur la repartition des families, 
Flslam, les jardins, les mariages et les fetes, mais n’apporte rien sur le berbere, 
langue de Poasis. 


W. Vycichl 


AWJILI, parler berbere d’Augila 

awjili [zlan n-Awilon?] « parler berb. des Awjilins», nom berb. des habitants 
d’Awjila [asal n-Awilon] «pays des Awjilins». Le nom usuel de l’oasis, qui semble 
etranger au parler berbere local, est connu depuis Pantiquite (Augila) et nous a ete 
transmis par les Arabes (Awgila, Awzila, Ozila). Le nom berb. de Poasis semble 
avoir pour base (comme celui de Siwa) un nom de tribu : les Awilon. Un individu 
de la tribu s’appelle Awil «un Awjilin», qui est homonyme de awil « parole, mot, 
discours » (< awal , cf. § A. 8) qui, lui, a pour pluriel local zlan d’etymologie incer- 
taine (racine Vghl?). Ce pluriel est connu en siwi dans la forme zilan y au moins 
dans Texpression zilan n-Isiwan « parler des Isiwan». — Cet article se fonde princi- 
palement sur les materiaux d’U. Paradisi, tres surs et detailles dans la notation, 
mais de volume trop insuffisant pour donner un tableau comp let du parler. 

A. Phono logie : 

1. La spirantisation de consonnes occlusives et inconnue. 2. La semi-occlusion de 
dd et tt gemines est inconnue. 3. La palatalisation sporadique de s 3 z et parfois de 
k> g est attestee : okrss < okros « lier », azikdr < izikor «corde grosse», asal < 
akal «pays», omzor < omgsr «moissonner ». On note sous ce chef la forme s ( z ) 
tres frequente du prefixe du causatif s y et d’autre part le passage de 9ns « passer 
la nuit» et de 9nz «e. en vente» a is y iz. 4. Les velaires et uvulaires labialisees sont 
inconnues, y compris gg w < ww (p. ex. zowwoy «il est rouge »). 5. La labiale spi- 
rante sonore correspond a h ou zero touareg et a zero (w y y) du berb. du N. en 
general (0 ainsi deflni est connu aussi dans le parler de Ghadames), p. ex. : a($9t 
«nuit» (ghad. eftad y tou. ehad y kab. id). L’awjili a pourtant moins de ces (3 que le 
ghadamsi (noter ay [ah] « prendre » ghad. a(39e y tou. ahoy). 6. y final est passe a 
h [ah] «prends» mais yuya «il prit», uyih «je pris»). 7. Le systeme vocalique com- 
prend certainement trois voyelles pleines a, i y u phonemes autonomes. En outre 
une voyelle 9 qui a peut-etre aussi le statut de phoneme, etant donne qu’elle a une 
place tres stable et alterne peut-etre avec zero . P. ex. : atemad «apprendre» (tou. 
alamad y n. verbal de 9lm9d 3 e personne sg./pl. y9lm9dl9lm9d9n; 9r9s «descendre» 
(ghad. ar9s tou. 9r9s). Ce probleme, ainsi que celui de certains e dans les pronoms, 
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meme dans les meilleures notations, reste irresolu pour le moment. II faut enfin 
envisager la possibility que la voyelle 3 renferme en realite deux phonemes distincts 
3 et a, tous les deux de timbre central (cp. ghadamsi). Cp. les notations afemad 
«apprendre», arasak «peigner», arazval «fuir», anatar «laisser», pour une forme 
unique du nom verbal (?). La graphie de cet article n’est qu’un essai. 3 initial sem- 
ble realise souvent comme [a] et est difficile a distinguer de a plein. 8. On note 
une frequence insolite pour le passage de a > i, p. ex. : awil < awal « parole », 
dit < dat «devant», imin < aman «eau», etc. 

B. Pronoms et adverbes : 

l. Le pron. personnel suffi reg. dir. a une serie normale et une serie particuliere 
employee apres verbe a voyelle a finale (qui tombe) : y3ny-it/it3n « il le/les tua » ( < 
y3nya-it), y3qq3n-t/t3n «il le/les attacha». Les pron. suffixes ne semblent jamais pre- 
ceder le verbe ni en prop, relative ni apres les particules a et war. 2. Le pron. pers. 
suffi reg. ind. est -is/isin < -as/as3n selon § A. 8. 3. Le pron. pers. possessif sim- 
ple : double serie : - 3s/sin «lui/eux» (apres prep.); -3s/tsin «son/leur» (apres nom 
de parente). 4. Le pronom d’appui : singulatif : m. wa/wi, f. ta/ti «celui/ceux, 
celle/celles » + relative ou n prep, du complement possessif, collectif ala [ala?] <ara, 
tou. karat «ce». On a releve aussi wasa (ghad. was) «quiconque». 5. Les suffixes 
deictiques de nom primitifs -a et -i sont attestes (p. ex. asf-a «aujourd’hui», ammud-i 
«(a) la mosquee» (cf. § C.3.). Pour l’usage courant le parler a cependant cree a base 
de a, i, semble-t-il, une triple serie de suffixes devenue declinable en nombre : sg./pl. 
ay a (ou e, cf. § A. 7 )Hya «ce... ci» (proximite); iwan/idanin «ce... la » (eloignement); 
idin /? «ce... en question » (rappel? absence?). On releve aussi -3k (-ek < ay3k?)iiyak 
qui semble etre plus ou moins synonyme de aya/iya , mais qui contient peut-etre 
une particule d’identification a rapprocher de kabyle -gi (agi). 6. Les pronoms 
demonstrates simples wa/wiy f. ta/ti ne sont attestes que dans la fonction de pron. 
d’appui (v. § 4) et comme complement des interrogatifs (§ 8). A base de ceux-ci 
il s’est forme une triple serie de pronoms composes avec les suffi. deic. du § 5 : 

m. waya (ou we, cf. § A. 7 .)lwiya, f. taya (te)/tiya «celui-ci» (proximite); m. 
wiwan/widanin , f. tiwan/tidanin «celui-la» (eloignement), [widin] (?) — a cote de 
m. w3k (wek ?)/ ?, f. t3k ( tek?)l ? synonyme de waya (?, cp. kab. wagi). 7. Les adver- 
bes de lieu : mal attestes; triple serie (?) : dila « ici », diliwan «la», [dilidin]( ?) — 
a cote de dilak (cf. kab. 6 agi), avec sens partitif : sila «d’ici», [siliwan, silidin]( ?) ; 
silak, on a releve aussi chssiwan (< chs-siwan) «la-bas» et d’autre part tudik «ainsi». 
8. Les pronoms indefinis : singulatif : m. iwin, f. iwat ou iwinan, f. iwatan 
«quelqu , un», collectif : kera «quelque chose ». 9. Les termes interrogatifs : di, 
«quoi?», mani «qui?», diwa «quoi, quelle chose ?», magwa/magwi, f. makta/makti 
«lequel?», af-a = af-iwa = af-diwa «pourquoi?», mmin (rumen? cf. § A.7) «quand?» 

C. Nom : 

1. Les etats libre et d 5 annexion ne sont pas distingues. La forme unique du pluriel 
semble correspondre a l’etat d’annexion comme en nefousi : afunas/funas3n «bceuf», 
f. tfunast/tfunastin «vaches», mais le masculin aurait alors perdu sonjys- initial par 
analogie avec le feminin. La forme unique du sg. comporte une voyelle d’etat a 
au m., a ou 3 au f. Les noms dont les deux premieres radicales forment groupe 
perdent le plus souvent leur voyelle initiale au m. Ces faits font croire qu’il existe 
deux types de noms : un qui a une voyelle d’etat pleine a au sg. et un qui y a une 
voyelle abregee 3 ou zero ([’a] en initiale absolue?), p. ex. : azuwar/zuwar3n , f. tazu - 
wart/tzuwarin [dz-] «gros», atrar/trar3n , f. tatrart/tdtrarin « nouveau », mais : afu- 
nas [’a -}]lfunas3n, f. tfunast/tfunastin «boeuf», zway/zway3n, f. tzway t/tzwayin 
« rouge ». — Il est done possible que 1’awjili appartient au groupe de parlers dit 
zenetes (rifain, qsours oranais, mzabi, wargli, sawiyya) qui ont une voyelle d’etat 
3 ou zero (tou. a obligatoirement bref) dans certains noms a voyelle pleine apres 
la premiere radicale, p. ex. dans : afus [’afus?] «main», tyardimt « scorpion », (les 
formes 3fus et tyarddmt ont ete notees par T.F. Mitchell dans le dialecte de Zwara). 
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2. Les pluriels internes ont parfois la voy. i < a selon § A. 8, p. ex. : afus/fissan 
(< ifassan) «main». 3. II y a peut-etre lieu d’etablir un cas local a suflixe i analo- 
gue a celui du ghadamsi, p. ex. : ammud-i «a la mosquee». S’agit-il du suff. deicti- 
que i connu en touareg (? cf. § B.5.). On note en effet que le sens est determine 
(ghad. indetermine). 

D. Verbe : 

L Les suffixes personnels du systeme normal presentent : 1. sg./pl. -h/na-, 2. sg./pl. 
ta-at/ta-am, 3. sg./pl. ya-> f. ta-i-an. 2. Le parfait particular des verbes de qualite 
a conserve le systeme primitif qui implique : 1. sg. -ah, 2. sg. -at, 3. m.sg. -(zero), 

3. f.sg. -at! pl.c. -it. 3. Le participe a pour tous les verbes, semble-t-il, la forme vou- 
lue pour les verbes de qualite, c.-a-d. sans prefixes, mais avec les desinences : m. 
-an, f. -9t! pl.c. [-nin](?), p.ex. : wasa ammudan «quiconque fait la priere». 4. Le 
parfait negatif a voy. -i- devant la dern. radicale semble inconnu. La negation est 
normalement -ka postpose, mais war [ur] ou to/[u 1] est atteste. 5. Un parfait inten- 
sif tout a fait particulier a fawjili (et au siwi) est en revanche a enregistrer. II se 
forme par adjonction d’une desinence -a (ya apres voyelle) au parfait normal, qui 
regoit en outre une voyelle -i- devant la derniere consonne si la place n’est pas occupee 
par une voyelle pleine deja. P. ex. : yaffud-a «il a soif», yattif-a «il a saisi», (< 
yattef), yafka-ya «il a donne». Les l re pers. sont affudih-a , attifh-a , afkih-a , done, 
si possible, avec une voyelle i additionnelle devant la desinence quand le theme 
comprend deja une voyelle pleine a la place devant la derniere radicale. Cette forme 
est done legerement plus archaique que son pendant siwi et permet encore mieux 
d’envisager qu’elle s’est developpee a partir de celle dite du parfait negatif ailleurs, 
et dont on connait egalement des emplois sans negation. 6. L’imparfait a la parti- 
cule a- (< ad et sporadiquement notee avec gemination du pref. personnel). Celle- 
ci s’ajoute au theme du parfait, semble-t-il, comme on le connait aussi pour le futur 
particulier du ghadamsi, p.ex. : a-yura(3 «il ecrira» (< araj3)> a-yaffud , «il aura soif». 
Mais comme en ghadamsi, les parfaits de certains verbes faibles perdent alors leur 
voy. finale : a-yafk (< yafka) «il donnera». — On ne sait pas si le theme de fimpf. 
proprement dit peut s’employer sans particule a -, comme en ghadamsi (mais en 
tous cas celui-ci est a la base de fimperatif et de Timparfait intensif : arafi «ecris», 
itarafi «il ecrit»). 7. L’imparfait intensif a la forme normale en berb. du nord et 
semble demander le pref. pers. i- (non pas ya-) : ilammad «il apprend», itaraff, «il 
ecrit», isalla «il entend» (avec a final conserve). 8. Les verbes dont l’impf. se ter- 
mine en -u semblent disparus (passes a la conjugaison sans voyelle finale a l’impf. ?). 

E. Vocabulaire : 

1. Les noms de nombre sont mal connus. « Un » se dit iwin, f. iwat ( < *yiwdn selon 
§ A. 8), forme assez archaique a comparer avec kab. yiwan ( < *yiwdri) et d’autre 
part tach. yan (< yiyan < * yiwan ). On a releve aussi la forme elargie iwinan , iwa- 
tan. 2. On note la particule de proposition nominale d «il est, il y a». 

K.G. Prasse 
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A319. AUGUSTIN (saint) 

Saint Augustin appartient a la culture universelle, et les diverses composantes 
de son experience d’homme, de pasteur, d’ecrivain, de theologien, de mystique sont 
naturellement indissociables les unes des autres. Mais, pour cette presentation d’un 
grand Africain dans le cadre de cette « Encyclopedic berbere », on a, tout naturelle- 
ment aussi, privilegie les aspects proprement africains de cette vie, de cette «car- 
riere», de cette action. 

« Berbere », e’est-a-dire de sang « indigene », pour l’essentiel, Augustin avait, sta- 
tistiquement, de fortes chances de l’etre, comme la tres grande majorite des Romano- 
Africains de son temps. Passer de cette forte probability statistique a l’affirmation 
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d’un statut individuel (cf. par exemple le livre de Rene Pottier, Saint Augustin le 
Berbere , Paris, 1945) releve de la fiction romanesque et tendrait a crediter l’eveque 
d’Hippone d’un parti pris d’africanite nationaliste ou regionaliste dont il a toujours, 
nous le verrons, ete tres eloigne. On notera toutefois que si le nom personnel, ou 
cognomen , de son pere, Patricius, appartient a l’onomastique latine la plus banale 
sous le Bas-Empire, celui de sa mere, Monnica (« Monique ») particulierement fre- 
quent dans la Numidie d’Hippone, est le diminutif de Monna, nom indigene lui- 
meme bien atteste qui est aussi celui d’une divinite dont le culte est mentionne 
sur une inscription de Tignica (Ain Tounga, dans la vallee de la Medjerda). Quant 
au nom de famille, ou «gentilice», Aurelius, il pourrait suggerer que leurs ancetres 
avaient ete naturalises Romains, avec toute la masse des provinciaux, par le fameux 
edit de Caracalla, en 212, si du moins les duo nomina , Aurelius Augustinus, ne 
sont pas, comme on le pense parfois, le fruit d’une confusion nee de la repetition 
de cette sequence dans les listes episcopates, ou le nom d’ Aurelius, eveque de Car- 
thage, precede habituellement celui d’ Augustinus. Ce dernier nom personnel enfin, 
si rare — et si ambitieux : litteralement, « le petit Auguste », ou le « petit Empe- 
reur» — , les parents l’avaient-ils donne a celui qui devait l’illustrer par prescience 
d’un destin unique? Sous ce diminutif allait grandir un enfant dont la gloire pos- 
thume, un jour, eclipserait celle des maitres du monde. 

L’enfance et l’education; le milieu familial et social 

Augustin est ne aux Ides de novembre (le 13 novembre) de l’annee 354 a Tha- 
gaste, aujourd’hui Souk-Ahras, aux confins algero-tunisiens, dans cette region mon- 
tagneuse et boisee du haut cours du Bagrada (actuelle Medjerda) qui faisait tradi- 
tionnellement partie du pays numide, mais etait administrativement rattachee a la 
province d’Afrique Proconsulaire et se trouvait done sous la juridiction du procon- 
sul en residence a Carthage. Le pere d’Augustin, Patricius, etait un petit proprie- 
taire foncier qui appartenait a la classe des curiales , petite bourgeoisie municipale 
de plus en plus ecrasee sous le poids de sa responsabilite collective en matiere 
d’impdts. En depit de la modestie de ses ressources, Patricius tint a assurer a son 
fils l’education liberate qui etait pour les gens de sa classe le seul passeport pour 
une meilleure reussite sociale, d’abord, semble-t-il, a Thagaste meme, puis, pour 
les etudes de grammaire et de rhetorique, a une trentaine de kilometres au sud de 
Thagaste, a Madaure, dont une autre gloire locale, Apulee, avait rendu celebres 
les ecoles de grammatici. Augustin a raconte dans les Confessions son peu de gout, 
alors, pour l’etude ( Conf ’., I, XII, 19), et plus precisement son aversion pour le grec, 
qu’il lui fallait apprendre comme une langue totalement etrangere (Conf., I, XIII, 
20; XIV, 23), alors que pour le latin, qu’il avait appris «au milieu des caresses de 
ses nourrices» (« inter blandimenta nutricum» : Conf., I, XVI, 23), il ne manifes- 
tait aucune repugnance et montrait meme une grande facilite dans la composition 
latine (Conf., I, XVII, 27). 

En sa seizieme annee, l’impecuniosite des siens le contraignit a quitter Madaure 
et a interrompre ses etudes (Conf., II, III, 5 et 6). Ce fut, a Thagaste, une annee 
de desceuvrement, marquee par les premiers emois de la chair, employee a des jeux 
defendus, a des maraudes, comme ce vol de poires en un verger voisin de chez lui, 
analyse plus tard dans les Confessions avec beaucoup de penetration, mais aussi avec 
une severite qui peut nous paraitre maintenant un peu disproportionnee (Conf., 
II, IV, 9-IX, 17). 

Les annees de formation et Inexperience carthaginoise 

Grace a la generosite d’un riche notable de Thagaste, ami de sa famille, Roma- 
nianus, Augustin put aller continuer ses etudes de rhetorique a Carthage, avec l’aide 
egalement des subsides de sa mere, lorsque son pere mourut, peu apres son depart 
(Conf., Ill, IV, 7). Sur ce jeune homme sensible et si doue, la grande metropole 
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africaine fit forte impression. Capitale de la debauche, c’est ainsi que la ville lui 
apparut d’abord : « J’arrivai a Carthage et tout autour de moi bouillonnait la chau- 
diere des honteuses amours » (Conf., Ill, I, 1 ou Carthago-sartago fait un jeu de 
mot intraduisible). II ne tarda pas a succomber a ces plaisirs : plaisirs de la chair, 
mais aussi plaisir du theatre, que le jeune homme decouvrit avec ravissement (Conf., 
Ill, II, 2). Parallelement, il se revelait excellent etudiant, repugnant aux « chahuts » 
auxquels se livraient certains de ses camarades, les ever sores ( Conf ., Ill, III, 6), se 
liant d’amitie avec des condisciples provinciaux comme lui que les hasards de la 
vie lui feront retrouver plus tard, comme Vincentius, qui deviendra eveque de l’Eglise 
donatiste a Cartennae (Tenes) ( Ep . 93, 51). Son premier emoi intellectuel lui fut 
procure par la lecture de YHortensius de Ciceron; il avait alors dix-neuf ans et voyait 
s’ouvrir devant lui le monde de la pensee (Conf., Ill, IV, 7-8). Alors, le souvenir 
d’une premiere et fugitive impregnation chretienne, qu’il devait a sa mere en son 
enfance (Conf., I, XI, 17), lui suggera de lire, a la suite de l’Hortensius, les Ecritu- 
res : mais il ne put entrer dans la Bible, dont le style le rebuta (Conf., Ill, V, 9). 

A la meme epoque, un peu avant sa vingtieme annee (on etait en 374), il se laissa 
seduire par les idees des Manicheens et devint lui-meme, pendant neuf ans, un « audi- 
teur» de la secte (Conf., Ill, XI, 20; IV, I, 1). Cette phase manicheenne coi'ncida 
avec ses debuts dans l’enseignement, d’abord chez lui, a Thagaste. Mais la mort 
d’un ami d’enfance qu’il y avait retrouve, mort qui l’affecta profondement, le decida 
a retourner a Carthage (Conf., IV, IV, 7-VI, 11). Dans la capitale, son enseigne- 
ment de la rhetorique fut un succes : Augustin remporta des concours a plusieurs 
reprises et fut notamment couronne par le proconsul Helvius Vindicianus, a qui 
il dut aussi de se detourner de l’astrologie, pour laquelle il avait eu des curiosites 
(Conf., IV, III, 5). Du groupe de ses etudiants, a Carthage, se detache la figure 
d’Alypius, originaire comme lui de Thagaste, et qui devait plus tard (en 395) deve- 
nir eveque de cette cite. Augustin vivait alors avec une femme dont le nom n’est 
jamais prononce, de qui il eut un fils, son unique enfant, Adeodatus, et qui devait 
rester pres de lui pendant pres de quinze ans (Conf., IV, II, 2; VI, XV, 25). 

A l’age de vingt-six ou vingt-sept ans (Conf., IV, XIII, 20-XV, 27), done vers 
380, il composa un premier ouvrage, Le Beau et le Convenable (de pulchro et apto), 
largement inspire par la metaphysique manicheenne, qui ne nous est pas parvenu. 
Cependant, et de fa^on paradoxale, c’est la recontre en 383, du «pape» du mani- 
cheisme africain, Faustus de Milev, venu donner un enseignement a Carthage, qui 
va le plus contribuer a commencer a detacher Augustin du manicheisme, Faustus 
se revelant incapable de lui donner des reponses satisfaisantes aux questions qu’il 
se pose sur la doctrine (Conf., V, VI, 10-11). A la meme epoque, las de supporter 
l’indiscipline et les mauvaises manieres des etudiants carthaginois, il decida d’aller 
s’etablir a Rome. 

Les annees outre-mer et la conversion 

On nous permettra de passer un peu rapidement sur ces annees italiennes, dont 
il faut cependant dire tout de suite qu’elles eurent une importante capitale dans 
revolution intellectuelle, morale et spirituelle d’Augustin. 

Augustin ne s’attarda pas longtemps a Rome ou, a peine arrive, il etait tombe 
malade et avait failli mourir, ou, surtout, il connut des disillusions avec ses etu- 
diants, certes moins indisciplines qu’a Carthage, mais mauvais payeurs (Conf., V, 
XII, 22). Il brigua et obtint de Symmaque une chaire de rhetorique a Milan et se 
presenta aussitot a l’eveque de cette ville, Ambroise, dont la personnalite le sedui- 
sit fort et dont l’enseignement ebranla ses convictions manicheennes deja vacillantes. 

Sa mere, Monique, l’avait rejoint a Milan et avait arrange pour son fils un mariage, 
dans la perspective duquel ce dernier avait renvoye en Afrique sa concubine, la 
mere d’Adeodatus. Mais, en fait, Augustin etait deja entre dans une sorte de gesta- 
tion spirituelle. Rejoint a Milan, en 384, par Alypius, l’ami de toujours, et par Nebri- 
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dius, un autre intime, Augustin se pose des questions sur la vanite de ses ambitions 
temporelles et congoit avec ses deux amis des projets de vie en communaute qui 
n’aboutissent pas ( Conf., VI, VI, 9 ; XIV, 24). II se detourne definitivement de l’astro- 
logie et se plonge dans des livres neo-platoniciens, traduits en latin, qui, sur le plan 
intellectuel, preparent sa conversion ( Conf ., VII, IX, 13-XX, 26). Ces lectures Pame- 
nent aux Evangiles et aux Epitres de saint Paul. Le recit qui lui est fait de la con- 
version de Victorinus, celebre rheteur romain, fait sur lui forte impression ( Conf '., 
VIII, II, 3-IV, 5), et plus encore les recits qu’en compagnie d’Alypius lui fait un 
de ses compatriotes africains, Ponticianus, lequel leur fait connaitre Antoine, le moine 
egyptien, et leur raconte des conversions exemplaires (Conf., VIII, VI, 14-15). 

La crise decisive survient alors, et se denoue dans le petit jardin attenant au logis 
d’Augustin et Alypius a Milan. Entendant, venue de la maison voisine, une voix 
d’enfant qui disait : «Prends! Lis ! », Augustin interprete comme un oracle ce qui 
etait sans doute une comptine ou un refrain et, s’emparant des Ecritures qui etaient 
a portee de main, il y lit un verset de saint Paul (Rom., 13, 13), qui emporte son 
adhesion, ainsi que celle d’Alypius. Ils decident Pun et l’autre sur le champ de renon- 
cer au monde et de vivre une vie de continence consacree a Dieu. C’etait en aout 
386, Augustin allait avoir trente-deux ans. 

L’automne et Phiver qui suivirent furent passes a Cassiciacum non loin de Milan, 
dans la propriete d’un ami. Augustin avait demissionne de sa chaire de rheteur; 
il etait maintenant catechumene et etudiait les Psaumes en compagnie de sa mere 
Monique et d’Alypius (Conf., IX, IV, 7-12). Il mit aussi sa nouvelle liberte a profit 
pour ecrire les premiers Dialogues (le contra Academicos , le de uita beata, le de ordine , 
les Soliloquia). A Paques 387, il regut le bapteme des mains d’Ambroise, a Milan, 
en meme temps qu’Alypius et que son fils Adeodat, qui etait alors age de quatorze 
ans (Conf., IX, VI, 14). Le sejour italien touchait a sa fin; a Pautomne 387, alors 
que le petit group e etait a Ostie, sur le chemin du retour, Monique mourut. Augustin 
et ses amis passerent Phiver a Rome (Conf., IX, VIII, 29). L’annee suivante, en 
388, ils rentrerent tous en Afrique. 


Le Docteur de l’Eglise et P eveque africain 

A Pautomne 388, Augustin prit terre a Carthage mais ne s’y attarda pas. Il rentra 
a Thagaste, sa ville natale, bien decide a s’y fixer et a y vivre cette vie en commu- 
naute dont les mois passes a Cassiciacum avaient fourni une experience prepara- 
toire; et, de fait, pendant pres de trois ans, en compagnie d’Alypius et de quelques 
amis, avec lesquels il forma une communaute monastique, il vecut une vie cenobi- 
tique dans la maison paternelle et sur ses terres, a la propriete desquelles il avait 
renonce (Possidius, Vita Aug., Ill, 1-2). Peu apres son retour a Thagaste, la mort 
prematuree de son fils Adeodat avait coupe son dernier lien charnel avec son passe 
(Conf., IX, VI, 14). Il composa plusieurs ouvrages durant cette periode : le de magis- 
tro , le de Genesi contra Manicheos, le de uera religione , et termina le de musica com- 
mence en 387 a Milan. 


Le destin l’avait cependant reserve a d’autres fins que cet otium chretien. Un 
jour de 391, comme il se trouvait a Hippone (Hippo Regius , aujourd’hui Annaba) 
alors que le vieil eveque de la ville, Valerius, avait fait etat devant ses fideles de 
Pimperieuse necessite pour leur eglise de pourvoir a Pordination d’un pretre, ceux- 
ci s’emparerent de lui et lui imposerent la charge presbyterale (Possidius, Vita Aug., 
IV). Ordonne pretre, Augustin regut bientot de son eveque mission de precher en 
chaire, fait jusque la sans precedent en Afrique, et c’est ainsi que, lors du concile 
general qui, en 393, reunit a Hippone tous les eveques africains, Augustin fut charge 
de faire Pexpose doctrinal Sur la foi et le symbole (de fide et symbolo). Peu apres, 
pour preparer sa succession, Valerius decidait de faire d’Augustin son «eveque- 
coadjuteur» (Possidius, Vita Aug., VIII, 2, 15). 

Augustin succeda a Valerius en 395 : une «carriere» episcopate de plus de trente 
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cinq annees s’ouvrait devant lui, au cours desquelles l’eveque d’Hippone fut inti- 
mement mele, et bien au-dela des limites d’un diocese parmi les plus vastes, aux 
realites de tous ordres — religieuses, ecclesiastiques, sociales, voire meme econo- 
miques — de la vie des provinces d’Afrique. Dans le cadre de cette notice, c’est 
a ces « engagements » qu’on s’arretera surtout. 

La lutte antidonatiste (395-411) 

Parmi ces « engagements » divers, rien peut-etre ne confronta plus Augustin avec 
les realites africaines, non seulement religieuses, ou ecclesiastiques, mais aussi socia- 
les, au sens le plus large du terme, que son engagement personnel dans la lutte 
antidonatiste. Lorsqu’il devint eveque d’Hippone, la puissance de la secte etait a 
son apogee. En 394, le concile schismatique de Bagai', en Numidie, avait pu reunir 
trois cent dix eveques, et l’on etait alors dans les annees terribles de ce qu’Augustin 
a appele le «gemissement de l’Afrique», lorsque Optat de Timgad, l’«eveque- 
brigand», regnait sans partage sur la Numidie avec ses bandes de circoncellions, 
et s’appretait a faire alliance avec le comte Gildon dans sa tentative d’usurpation 
du pouvoir imperial, en 397. 

Ce « dossier » du donatisme etait le premier dont Augustin, en tant que pasteur, 
avait du se saisir. D’abord pour tenter d’engager le dialogue avec ses collegues schis- 
matiques. II etait encore pretre quand, avant 395, il s’adressait a Maximinus, eve- 
que donatiste du castellum Sinitense , limitrophe d’Hippone, pour l’exhorter a un 
echange exempt, de part et d’autre, de toute argumentation polemique {Ep. 23, 6). 
En 395/396, devenu eveque auxiliaire de Valerius, il faisait, sur le meme ton, la 
meme ouverture a l’eveque donatiste de sa propre ville episcopate, Proculianus {Ep. 
33, 4 et 5). Ses deboires avec ce dernier ne decouragerent pas Augustin de poursui- 
vre ses tentatives d’echanges et de rencontres. C’est ainsi qu’au courant de Pete 
395, encore eveque auxiliaire, il saisit l’occasion de son passage a Thubursicu Numi- 
darum (Khamissa) pour sollicker un entretien avec l’eveque donatiste du lieu, For- 
tunius. Le succes de cette rencontre, a Tissue de laquelle on avait meme envisage 
d’organiser une conference contradictoire reunissant dix eveques de chaque partie, 
ne pouvait qu’entretenir Augustin dans sa volonte de dialogue {Ep. 44). Mettant 
a profit ce qu’on lui avait rapporte de son desir de correspondre, il ecrivit ainsi, 
apres 396, a Honoratus, eveque donatiste d’un diocese inconnu, mais proche d’Hip- 
pone {Ep. 52, 1). En 399/400, Augustin s’autorisait sans perdre de temps des bon- 
nes dispositions de son voisin Crispinus, l’eveque schismatique de Calama (Guelma) 
— pret, selon la rumeur publique, a discuter avec lui — pour l’engager a debattre, 
mais par lettres, sur les raisons du schisme {Ep. 51, 1). Peu apres, Crispinus rebap- 
tisait les colons du fundus Mappaliensis , dont il etait proprietaire, et Augustin en 
prenait occasion pour lui proposer un debat, de vive voix cette fois, dont les colons 
en question devaient etre les arbitres {Ep. 66, 2). Le refus de Crispinus l’obligea 
a renoncer a ce projet. 

A defaut de resultats toujours positifs, ces demarches avaient permis a Augustin 
de commencer a elaborer toute une argumentation ebauchee des 394 dans le Psal - 
mus contra partem Donatio puis largement developpee a partir de 400 dans les grands 
traites antidonatistes; d’abord dans le contra epistulam Parmeniani> puis, entre 401 
et 405, dans le de baptismo et le contra litteras Petiliani> enfin, un peu plus tard, 
dans le contra Cresconium. Parallelement, Augustin s’employait, lors des conciles 
generaux reunis par Aurelius de Carthage, pour qu’on parvienne a une confronta- 
tion entre les deux Eglises. En particulier, son influence, sinon sa main, est sensi- 
ble dans la preparation et la redaction des mesures prises par le concile du 13 sep- 
tembre 401, qui donnait mandat a une delegation d’eveques catholiques d’aller dis- 
cuter avec leurs collegues donatistes {Concilia Africae , ed. Ch. Munier, CCL, 149, 
p. 199-201). Deux ans plus tard, le concile du 25 aout 403 precisait cette demar- 
che, redigeait une forma conuentionis donatistarum , c’est-a-dire une formule de 
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convocation qui devait etre notifiee dans chaque cite a Peveque schismatique par 
les soins des magistrats municipaux (Concilia Africae, CCL, 149, p. 210-211). Cette 
fois-ci encore, l’affaire n’eut pas de suite, mais c’etait comme une repetition gene- 
rale des procedures qui devaient efFectivement aboutir en 411. 

II n’est que de consulter les Actes de la Conference de Carthage en 411 , du moins 
ce qui nous en est parvenu, pour constater Pimportance exceptionnelle du role que 
Peveque d’Hippone joua dans cette grande confrontation des deux episcopats, en 
particulier lors de la troisieme seance, celle du 8 juin, ou son action fut decisive. 
Au soir de cette journee, grace a la clairvoyance, a Penergie, a Pintelligence tacti- 
que et a l’habilete oratoire d’Augustin, les donatistes avaient cause perdue. Restait 
a eliminer totalement le schisme. L’amitie qui liait Augustin a l’arbitre de la Con- 
ference, le haut dignitaire imperial Marcellinus — a qui il dedia la Cite de Dieu 
— , ses bonnes relations avec le frere de ce dernier, Apringius, proconsul d’Afrique, 
Paiderent a consolider cette victoire. Pour mieux exploiter le succes de son Eglise, 
l’eveque d’Hippone se fit propagandiste; il redigea un abrege des Actes, le Breuicu- 
lus conlationis lui-meme suivi d’une lettre circulaire intitulee Ad donatistas post con- 
lationem. Il fit en sorte que, dans les annees qui suivirent la Conference, une edi- 
tion des Actes en fut lue en chaire pendant le careme dans les principaux dioceses 
d’Afrique. Ca et la, des resistances sporadiques maintenaient Paffaire a l’ordre du 
jour : a Caesarea (Cherchell), en Mauretanie Cesarienne, lorsque Augustin y ren- 
contra Pobstine schismatique Emeritus, mure dans son mutisme, durant Pete 418; 
a Thamugadi (Tim gad), en Numidie, lorsque Peveque Gaudentius, rebelle aux edits 
d’union, menagait en 420 de mettre le feu a sa basilique et d’y perir avec le reste 
de ses fideles, ce dont Augustin le dissuada en dialoguant avec lui. 

Iter faciendo per Africam : conciles, missions, voyages divers 

La majeure partie d’un grand livre sur Les voyages de saint Augustin est consacree 
aux deplacements qu’ Augustin, devenu eveque d’Hippone, fut amene a faire en 
Afrique, toujours pour quelque ecclesiastica necessitas , pour quelque affaire pres- 
sante de l’Eglise, qui requerait son habilete, ou son savoir, ou son « autorite », bref, 
ce que l’on pourrait appeler son charisme. Augustin avait a ces peregrinations 
d’autant plus de merit e que nous savons, par ses confidences reiterees, qu’il repu- 
gnait a ces deplacements qui l’arrachaient a ses ouailles, aux ouvrages qu’il avait 
en train, et que, Page venant, et sa sante declinant, il supportait physiquement de 
plus en plus mal. 

Quand on etait eveque, on voyageait d’abord pour assister aux conciles provin- 
ciaux et generaux. C’etait une obligation, a laquelle Augustin n’a failli qu’excep- 
tionnellement : ainsi n’assistera-t-il pas, debut mars 420, a un synode provincial 
tenu apud Mazacos (?), en Numidie, a cause du froid — qu’il redoutait particuliere- 
ment vers la fin de sa vie — comme il l’ecrit a son ami Alypius ( Ep . 22*, CSEL , 
88, p. 113). En fait, Augustin a participe regulierement aux grands rendez-vous 
de Pepiscopat africain, parfois en province — et non loin de chez lui, comme a 
Milev (Mila), en Numidie, en 402 — , le plus souvent a Carthage, soit au printemps, 
soit vers la fin de Pete. Il fut Pun des piliers de la riche serie des conciles reunis 
par le primat d’Afrique, Aurelius, de 393 a 427, faisant le plus souvent partie de 
ces legati qui, passees les seances plenieres, demeuraient en petit comite parfois 
des semaines entieres pour elaborer, sur tel point delicat, canons disciplinaires ou 
lettres synodales : ce fut le cas en 418 et en 419 (Concilia Africae, CCL , 149, p. 227, 
p. 229-230). 

En verite, si l’on met bout a bout tous les voyages et les sejours, longs ou brefs, 
hors d’Hippone, on s’aper^oit que sur ses trente-cinq annees d’episcopat Peveque 
a, en fait, passe de longues annees en dehors de son diocese. Carthage d’abord a 
beneficie de ses absences, cette Carthage ou il s’est passe peu d’annees qu’il n’ait 
prononce sermons et commentaires sur les Psaumes, faisant le tour de ses basiliques 
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et des ses « regions ». II y a souvent sejourne des etes entiers, depuis la date du con- 
die plenier (en general fin mai ou debut juin) jusqu’au debut de l’automne. De 
retour a Hippone, c’etait la fievre des affaires a regler, qui s’etaient accumulees, 
des correspondances en retard, des ouvrages ou des libelles de circonstance qu’il 
lui fallait dieter en toute hate, pour rattraper le temps perdu; ainsi, a l’automne 
419, rentre chez lui de Carthage apres une absence de plusieurs mois, il faisait dans 
une lettre a Possidius de Calama le compte de l’impressionnante serie des lettres 
et traites qu’il avait dictes en l’espace de quelques semaines — en employant pour 
des tractatus populates, e’est-a-dire des sermons qu’il envoyait a Carthage, ses nuits 
du samedi et du dimanche : en tout six mille lignes, comprenant des textes comme 
le contra Gaudentium , le contra sermonem Arianorum et le livre I du de natura et 
origine animae (Ep. 23* A, 3, CSEL , 88, p. 122-123. 

La carte que Ton peut tenter de dresser des voyages de saint Augustin ne saurait 
pleinement rendre compte des realties physiques de ces peregrinations, encore moins 
des multiples contacts dont elles furent l’occasion, ne serait-ce que parce que l’eve- 
que d’Hippone a souvent replace ses pas dans les memes traces, dans les axes qu’il 
a le plus souvent parcourus; vers le sud, en demeurant dans sa «Numidie d’Hip- 
pone », quand il allait a Calama ou a Thagaste, et surtout vers Test, quand il se 
rendait a Carthage, soit par la route du littoral, en passant par Thabraca (Tabarka) 
et Hippo Diarrhytus (Bizerte), puis Uzalis (El Alia), chez son ami Evodius, soit par 
la grande route de la vallee de la Medjerda, laquelle comportait trop de variantes 
d’itineraires pour que nous puissions en decider. 

En dehors de ces directions privilegiees, on peut suivre les pas d’Augustin sur 
des voies moins rebattues. S’il ne semble pas s’etre jamais aventure en Byzacene 
(ou, si Ton prefere, en Tunisie centrale et meridionale), il lui est arrive de depasser, 
vers l’ouest, les vastes horizons numides. Son voyage le plus lointain le conduisit, 
durant l’ete 418, en Mauretanie Cesarienne (e’est-a-dire dans l’Algerois et l’Oranie 
actuels) ou, sur mandat du pape Zozime, il accomplit une mission d’« inspection 
ecclesiastique » dont les objectifs ne nous apparaissent que partiellement. Le temps 
fort et l’etape la plus importante de cette tournee se situerent dans la capitale pro- 
vincial, a Caesarea (Cherchell), ou Augustin eut notamment — mais ce n’etait pas 
le but du voyage — l’occasion de rencontrer son vieil adversaire Emeritus (Sermo 
ad Caesariensis ecclesiae plebem, Gesta cum Emerito, CSEL , 53, p. 165-196). Pres- 
que deux ans plus tard, au printemps de l’annee 420, la delegation re£ue de Zozime 
paraissait toujours valide sous le pontificat de Boniface, et l’arbitrage qu’Augustin 
s’efforce de rendre dans les difficultes que vivait la communaute de Cartennae (Tenes) 
suggere que la Mauretanie Cesarienne etait alors toujours placee sous sa tutelle 
(Ep. 22*, 5-11; 23*; 23*A, 5-6 = CSEL , 88, p. 115-125). Un peu plus tard, vrai- 
semblablement en 421, et en compagnie d’Alypius, l’eveque d’Hippone, traversant 
toute la Numidie jusqu’a ses confins sud avec la Mauretanie Sitifienne, fit une incur- 
sion en territoire militaire, dans une de ces zones du limes, de frontiere fortiflee 
et surveillee, par ou transitaient, dument flltres par les garnisons romaines, les bar- 
bares pai'ens venus du pre-desert (voir, par exemple, pour la zone des Arzuges, dans 
la region du Chott Djerid, les lettres 46 et 47 echangees entre l’eveque d’Hippone 
et Publicola). Celui qu’Augustin vint alors rencontrer a Tubunae (Tobna), non loin 
du Chott el Hodna, allait devenir « comte d’Afrique », et le principal chef militaire 
de son temps; mais Bonifatius n’etait encore que « tribun », commandant un sec- 
teur clef de ce limes d’Afrique, tres lie avec Augustin, avec lequel il etait entre en 
relations des son arrivee en Afrique en 417. Quand l’eveque d’Hippone vint de 
si loin lui faire visite, Bonifatius traversait une crise grave : il venait de perdre sa 
femme et voulait abandonner la carriere des armes pour embrasser la vie monasti- 
que; Augustin et Alypius lui representerent quel service il rendrait a l’Eglise si, 
demeurant dans sa charge, il continuait a la defendre contre les attaques des Barba- 
res (Ep. 220, 3, CSEL , 57, p. 443). 
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La «cura pastoralis» et la «tuitio episcopalis» : Peveque dans son dio- 
cese d’Hippone 

Si charge fut-il de responsabilites dans le cadre de son Afrique, de Carthage a 
Caesarea , c’est a l’interieur de son eveche et dans ses parages immediats, dans le 
terroir qu’il controlait etroitement avec ses amis, Alypius, eveque de Thagaste et 
Possidius, eveque de Calama, qu’Augustin etait le plus profondement immerge dans 
la realite africaine : dans sa realite religieuse en tant que pasteup dans sa realite 
sociale, et meme politique, en sa qualite de chef de communaute investi d’une mis- 
sion generale de protection (la tuitio episcopalis ). Deux exemples suffiront a rendre 
sensible cette proximite locale de l’eveque avec son peuple. 

Le diocese dont Augustin avait re^u la charge pastorale en 395 etait un des plus 
vastes d’ Afrique. II etait en outre dans sa partie sud, vers Calama et les «Alpes 
numidiques», vers Thagaste et le haut cours de la Medjerda, de relief tourmente, 
avec des zones montagneuses d’acces difficile. Dans ces « marches » rurales eloignees 
de la ville episcopale d’une cinquantaine de kilometres, 1’ Eglise donatiste etait par 
surcroit tres active. Augustin comprit vite que ces dimensions geographiques et 
cette situation religieuse imposaient a Peveque d’Hippone d’alleger sa charge pas- 
torale en creant quelques chaires episcopates aux confins de ce trop vaste diocese. 
C’est ainsi que, principalement dans les annees qui precederent la Conference de 
411, des eveches furent crees a Zattara , Thullio, Siniti , Mutugenna , Fussala . 
Quelques-uns de ces lieux-dits n’ont pu etre identifies, ni localises, et c’est notam- 
ment le cas du dernier nomme, Fussala , qu’on ne peut situer sur une carte que 
de fa^on hypothetique. Les problemes qu’Augustin avait eu a resoudre au castel- 
lum Fussalense nous sont mieux connus depuis qu’un document naguere encore inedit 
(la lettre 20* : cf. CSEL , 88, p. 94-1 12) est venue preciser les informations conte- 
nues a ce sujet dans la lettre 209 (cf. CSEL , 57, p. 347-353) ecrite par Peveque 
d’Hippone au pape Celestin. Non sans mal, Augustin avait reussi a rallier a l’Eglise 
catholique les Chretiens de ce bourg de montagne situe aux confms du territoire 
de sa cite episcopale et longtemps domine par les schismatiques. L’eloignement 
du site (une cinquantaine de kilometres) et les difficultes de communication l’avaient 
determine a l’eriger en eveche, a la tete duquel il pla 9 a, faute de mieux, un des 
ses lecteurs, du nom d’ Antoninus, qu’il avait recueilli, tout enfant, et eleve dans 
son monastere. Un des elements de cette decision etait qu’ Antoninus parlait le puni- 
que, dont la pratique etait indispensable dans bien des secteurs de la Numidie d’Hip- 
pone. Malheureusement, le jeune homme (il avait a peine plus de vingt ans) se revela 
vite un eveque detestable, prevaricateur et depredateur, qui mit en coupe reglee 
le petit bourg et les maigres ressources de ses fideles. Pour le mettre hors d’etat 
de nuire et lui faire rendre gorge, il fallut l’excommunier, le faire condamner devant 
un tribunal episcopal, puis, Antoninus ayant fait appel a Rome, faire passer l’affaire 
en seconde instance devant une commission episcopale composee a la demande du 
pape Boniface. Dans la lettre 20* adressee a une riche aristocrate romaine, Fabiola, 
chez qui Antoninus avait trouve asile, Augustin a raconte par le menu les peregri- 
nations de cette commission presidee par le primat de la province de Numidie, Aure- 
lius de Macomades. On la voit se transporter de ville en ville, de fundus en uilla , 
le primat interrogeant les villageois en punique pour se faire preciser leurs griefs 
a 1’egard de Peveque Antoninus (Ep. 20*, CSEL , 88, p. 105). Chemin faisant, on 
voit aussi se preciser la physionomie de ces « paroisses » rurales ou les proprietaires 
terriens (domini/dominae) ou leurs represent ants (conductor es) ont une influence 
morale et spirituelle presque aussi importante que leur poids proprement materiel. 
A Fussala meme, gros village perche dans la montagne, avec la complicite devoyee 
d’un defensor ecclesiae , d’un pretre, d’un diacre et de quelques hommes de main, 
anciens soldats, Antoninus avait mis son pouvoir episcopal au service de ses petites 
ambitions temporelles; avec le fruit de ses spoliations et depredations, il s’etait appli- 
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d’emprunt (Ep. 20*, CSEL , 88, p. 97-98 et 110-111). A cet egard, autant qu’un 
tres vivant document sur les chretientes rurales de la Numidie d’Hippone, ce texte 
est aussi un temoignage sur une certaine misere de la culture materielle, en dehors 
des grands centres urbains, en ce debut du v e siecle. 

En face de ces miseres materielles, en face aussi des criants abus du pouvoir de 
potentats locaux et de graves desequilibres sociaux, l’eveque Augustin reagissait 
et agissait. De ces actions de « protection episcopate » ( tuitio episcopalis ), attestation 
nous est donnee entre autres par Y une des nouvelles lettres recemment publiees, 
qui montre l’eveque d’Hippone confronte au probleme de la «traite» dont etaient 
victimes des hommes et des femmes, et meme des enfants, enleves par des bandes 
armees et vendus a des trafiquants d’esclaves (mangones). En ces temps de misere, 
les marchands dtesclaves «Galates» — leur « corporation » etait en majorite origi- 
naire de Galatie, en Asie Mineure — avaient des « tetes de pont » sur les rivages 
africains et ne manquaient pas de pourvoyeurs, qui agissaient parfois par la seduc- 
tion, mais le plus souvent par la violence et par le rapt. A Hippone meme, une 
femme attirait chez elle des « marchandes de bois » de Giddaba (le Chettaba ou un 
autre site homonyme) et les sequestrait en attendant de pouvoir les vendre; un 
« colon » de l’Eglise (un cultivateur attache a une propriete ecclesiastique) avait pousse 
la cupidite jusqu’a vendre sa femme, «la mere de ses enfants ». Mieux encore, les 
« Galates » avaient reussi a rassembler a Hippone, ou ils etaient entasses dans des 
cachots en attendant leur embarquement, cent vingt malheureux, parmi lesquels 
quelques enfants vendus par leurs parents : un « commando » de paroissiens etait 
parvenu a les liberer (Ep. 10*, CSEL , 88, p. 49-50). 

L 5 «africanite» de saint Augustin 

Aux yeux des contemporains, comme par exemple son rival Petilianus, eveque 
donatiste de Constantine, Augustin etait un Africain, un Afer (cf. Contra litt. Peti- 
lianiy III, 29, CSEL , 52, p. 185 : «eo quod Afer sim»; cf. aussi ibid., Ill, 31, CSEL , 
52, p. 186 : «quia et Afer sum»). L’eveque d’Hippone ne reniait pas ses origines, 
bien au contraire et, dans une lettre ecrite au grammairien Maximus de Madaure, 
ville ou il s’etait ouvert enfant et adolescent a la culture classique, on le voit defen- 
dre la Punica lingua et la culture punique en termes qui revelent, a un certain niveau, 
une « conscience africaine» (Ep. 17, 2, CSEL , 34, p. 41 : «neque enim usque adeo 
te ipsum obliuisci potuisses ut homo Afer scribens Afris , cum simus utrique in Africa 
constitute Punica nomina exagitanda cogitares»). Et c’est non sans fierte qu’a deux 
reprises Augustin evoque, comme on fait d’une gloire nationale, Yorigo africaine 
d’Apulee (De civ. dei , 8, 12, CSEL , 40, p. 1 374 : « in utraque lingua , id est Graeca 
et Latina , Apuleius enim... qui nobis Afris Afer est notior»). Toutefois cette Afrique 
dont il se reclame, sans en renier la composante culturelle punique (meme s’il ne 
connaissait lui-meme que des bribes de l’ancienne langue de Carthage), est une Afri- 
que profondement integree a la romanite et exempte de tout particularisme politi- 
que; te seul vrai particularisme a retenir chez l’eveque d’Hippone est son senti- 
ment d’appartenir a une Eglise qui defendait jalousement son autonomie au sein 
de la catholicite et devant te siege de Rome. 

On conclura sur un paradoxe. Cet Augustin qui, comme nous l’avons dit en com- 
mengant, avait, statistiquement, toutes chances d’etre « berbere », semble bien avoir 
ignore les parlers indigenes de son temps. Evoquant en termes de bilinguisme les 
langues parlees en Afrique, il met sur te meme plan la langue latine et la langue 
punique, c’est-a-dire, ajoute-t-il, « africaine » (Tract, in Epist. Johannis , 2, 3 : « sic 
honor ant Christum donatistae ut dicant ilium remansisse ad duas linguas , Latinam 
et Punicam , id est Aframy>). Bien que la question soit controversee, on admet gene- 
ralement, avec de bons arguments, que par Punica lingua il faut entendre, non pas 
te libyque, mais bien l’ancienne langue de Carthage, dont on mesure mieux main- 
tenant quelle persistance elle a manifeste en Afrique romaine. Mais alors il faut 
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se resigner a admettre que l’eveque d’Hippone ait ignore les parlers proprement 
indigenes de son pays auxquels il fait allusion une seule fois, dans une phrase de 
la Cite de Dieu ou seule sa meconnaissance des idiomes libyques lui permet de les 
reduire a l’unite : « En Afrique aussi, nous connaissons bien des peuples barbares 
n’ayant qu’une seule langue» (De civ. Dei , XVI, 6, 2 : «Nam et in Africa barbaras 
gentes in una lingua plurimas nouimus»). Aussi bien, pour l’eveque d’Hippone, c’etait 
la face d’ombre de son Afrique, ces Afri barbari qu’il incluait, vers la fin de sa vie, 
dans la montee des perils qu’il sentait venir (Ep. 220, 7, CSEL> 57, p. 436 : « Quid 
autem dicam de uastatione Africae , quam faciunt Afri barbari resistente nullo?»). 

Pour Augustin, ces Afri barbari , qui ne parlaient ni latin ni punique, etaient essen- 
tiellement des groupes tribaux situes extra limitem , au-dela de la frontiere de l’Empire 
vers le sud, comme les Arzuges non touches par la romanite, ni par le christianisme. 
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S. Lancel 


A320. AULISUA 

Dieu africain connu par cinq inscriptions de l’ouest de la Mauritanie Cesarienne 
(Pomaria et sa region) et de Mauretanie Tingitane (Volubilis). Les deux premieres 
ont ete relevees a Tlemcen (l’antique Pomaria) : 

C.I.L. VIII n° 9 906 : deo/sancto/avlisvae/fl cassi/anvs prae/fect 
alae/explora/torvm pomari/ensivm s(eve)rianae. 

C.I.L. VIII n° 9 907 : deo/invicto/avlisvae/m,../fl.../alae explo po/mar gor- 
dia/nae et proc avg n. 

La troisieme provient d’Ain Khial, localite proche de Pomaria, au nord, sur la route 
d’Albulae (Ain Temouchent) : 

C.I.L. VIII n° 21 704 : deo sancto avlisvae/call victo.../cirv sivlic.../..../genvo 

PIC. ../POM ET.../...SARDO.../ 

La decouverte de deux nouveaux textes epigraphiques a Volubilis a revele l’impor- 
tance de cette divinite maure qui est la divinite africaine, etrangere au pantheon 
officiel, dont le territoire parait le plus vaste. M. Lenoir, Bulletin d’Archeologie 
marocaine, t. XVI, 1985-1986, p. 191-235 : 

— alvis/avg/sacrv/ 

— deo sancto avlisvae/voto/donvm/dedit/valerivs victor/liber/tvs tvrnnonis 

SVTOR DED/xiI K SPET / 

Le caractere indigene de cette divinite ne parait pas devoir etre mis en doute. Les 
trois premiers textes dedicaces par le prefet de l’Aile des Exploratores Pomarienses 
qui etaient des Maures recrutes dans la region meme pouvaient laisser croire que 
Aulisua etait une divinite de caractere guerrier, mais cette hypothese n’est pas ren- 
forcee par l’un des textes de Volubilis dedicace d’un affranchi exergant la profes- 
sion de cordonnier. 

Le nom d’ Aulisua semble bien d’origine libyque; il est tentant de la rattacher 
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au verbe «awl» qui, en tamahaq signifie « avoir Pceil sur..., surveiller... et se dit 
d’un chef qui veille sur son pays pour le preserver de tout mal» (Ch. de Foucauld, 
1952, t. Ill, p. 1 493). Comme pour la plupart des divinites africaines indigenes, 
on ne possede pas de representation du dieu Aulisua. 
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A321. AUREBA (voir Awerba) 

A322. AURES 
L 5 Aures ou les Aures? 

L’Aures et les Aures? Question qui peut paraitre incongrue puisque tous les 
auteurs, qu’ils soient geographes (E.F. Gautier, A. Bernard, J. Despois, R. Raynal) 
geologues (E. Dalloni, R. Laffite), sociologues (M. Gaudry, Th. Riviere) ou histo- 
riens (S. Gsell, Ch.-A. Julien, J. Carcopino) ont toujours ecrit PAures, au singu- 
lar. L’exemple venait de loin puisque meme E. Masqueray, qui croyait a l’exis- 
tence de deux Aures, n’a toujours parle que du Djebel Aouras et de PAures. 



Le relief des Aures (carte dressee par J.-L. Balais, dessin de Y. Assie). 
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Cependant les Frangais etablis en Algerie, particulierement ceux qui habitaient 
au voisinage du massif, disaient volontiers «les» Aures, sans donner la moindre 
explication de Pusage de ce pluriel, vraisemblablement introduit par la presence 
du «s» final et peut-etre aussi par Panalogie avec «les» Nemencha tribu voisine 
qui donna son nom aux chainons et moyennes montagnes situes plus a Test, jusqu’a 
la frontiere tunisienne. 

Ce pluriel que Ton serait tente d’appeler populaire fut, bien evidemment, adopte 
d’emblee par les militaires frangais au cours de la guerre d’independance. Mais meme 
si cette formulation plurielle eut la preference des cineastes, elle n’en demeure pas 
moins fautive ou du moins discutable, aussi nous semble-t-il difficile de suivre J.- 
L. Ballais, eminent auteur de la these d’Etat la plus recente sur P Aures, dans sa 
tentative de promouvoir un pluriel porte... par le «vent des Aures ». 


E.B. 


UNE REGION MORPHOLOGIQUE 

Vers 35° de latitude nord et 6-7° de longitude est, les Aures se placent a la char- 
niere des deux grands ensembles qui constituent P Atlas saharien algero-tunisien. 
A Pouest, P Atlas et ses chainons tres laches sont tres nettement orientes sud-ouest- 
nord-est. A Test, des Negrine, il se morcele en chainons etroits, le plus souvent 
orientes ouest-est. Au contact entre les deux, la plate-forme saharienne s’avance 
au maximum vers le nord et les Hautes Plaines, bien developpees a Pouest, se mor- 
celent avant de disparaitre, remplacees a Pest par la Dorsale tunisienne. La se loca- 
lised les deux parties les plus massives de l’Atlas saharien : les Aures et les Nemen- 
cha dont les orientations majeures du relief restent sud-ouest-nord-est, mais ou les 
orientations ouest-est deviennent importantes, en particulier le long de leurs bor- 
dures. C’est la aussi que PAtlas saharien algero-tunisien atteint son point culmi- 
nant, au djebel Chelia, 2 328 m. 

Les Aures possedent une puissante originalite qui leur a permis de conserver leur 
nom depuis la colonisation romaine. Cependant, d’une part, la population chaouia, 
traditionnellement liee au massif, peuple aussi des Monts du Belezma et une partie 
importante des Hautes Plaines constantinoises et, d’autre part, la wilaya des Aures 
(ou de Batna) ne couvre plus, depuis 1975, la totalite du massif. II faut done fixer 
les limites de cette etude. Je ne cacherai pas tout Parbitraire d’une telle demarche 
qui consiste a utiliser plusieurs criteres pour definir une region geo-morphologique, 
avec tout le lourd passe, toute Pambigui'te, toute Pideologie attachee en geographie 
au terme de region. En fait, les Aures, ne sont bien limitees qu’au sud ou le mono- 
clinal post-pliocene des Guerguitt domine brutalement, quoique par une denivella- 
tion tres faible, le Bas-Sahara, au niveau de la flexure sud-atlasique orientee ouest- 
est. Vers Pouest, de Droh a Pextremite sud du dj. Metlili, un grand accident nord- 
ouest-sud-est separe les Aures des Monts des Ziban. Puis, la limite ouest s’oriente 
du sud-ouest au nord-est, parallelement aux chainons. Plus au nord, le synclinal 
de Seggana, oriente ouest-est, et le synclinal faille d’A'fn Touta-Batna separent les 
Aures des Monts du Belezma. Entre Batna et Khenchela, sur 100 km, la bordure 
nord se fixe sur des accidents importants : decrochement nord-ouest-sud-est de Batna 
a Timgad, puis grande flexure ouest-est jusqu’a Khenchela; cependant, a Pouest, 
les chainons des Hautes Plaines constantinoises s’approchent tres pres et le bassin 
de Timgad lui-meme est fortement tectonise. Vers Pest, a partir de Touffana, le 
massif domine directement le bassin de la Garaet et Tarf. C’est avec les Nemencha 
que la limite est la plus arbitraire. A Pest, en effet, les grands axes du plissement 
restent orientes sud-ouest-nord-est, avec cependant des nuances importantes liees 
a Pampleur des plis et a la lithologie. De plus, Paltitude s’abaisse largement au- 
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dessous de 2 000 m. Au total, c’est l’oued el Arab qui constitue traditionnellement 
la limite entre les deux massifs (De Lartigue, 1904, p. 2). 


LES GEOSYSTEMES DES AURES 

En fonction du climat, de la vegetation, de la topographie, de la morphogenese 
et des modes d’intervention des societes humaines, il est possible de decouper les 
Aures en cinq geosystemes controles essentiellement par l’etagement depuis les som- 
mets, vers 2 300 m, jusqu’au piemont saharien a quelques dizaines de metres 
d’altitude. 


1. Les garrides et pelouses a processus periglaciaires et estivage 

Les plus hauts sommets, au-dessus de 1 700 a 2 000 m, val perche du Mahmel, 
long chainon dissymetrique de l’Ahmar Khaddou, courts monts derives de l’lch 
Moul, de l’A'idel et du Chelia constituent un premier geo-systeme. 

La garride a xerophytes epineux en coussinets ( Erinacea pungens, Bupleurum spi- 
nosum) est particulierement developpee sur les calcaires des dj. Ahmar Khaddou 
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et Mahmel. Sur ce dernier, elle s’accompagne d’un cortege riche : Ulmus sp . buis- 
sonnant prostre, Sorbus aria et Lonicera implexa arbustif, toufFes de violettes, ficai- 
res, lamier violet, menthe et trefle, bryophytes. La faune est plus pauvre : chacal, 
grenouilles et crapauds dans les depressions humides, Helicella sp. sur les xerophy- 
tes, Otala punica sur les affleurements rocheux. 

La pelouse se developpe mieux sur les gres du Chelia et de I’A'idel ou elle occupe 
surtout les surfaces planes alors que les touffes de genet se concentrent sur les rup- 
tures de pente tandis qu 'Erinacea pungens domine sur les coulees de pierres, au cote 
de quelques Juniperus communis prostres. 

Cette vegetation a faible phytomasse s’explique en partie par les conditions cli- 
matiques que lui impose habitude, d’autant plus que le basculement du massif 
commence au Miocene, regroupe les plus hauts sommets au-dessus du piemont non; 
C’est le domaine de l’etage mediterraneen subhumide a hivers froids. Si les preca 
pitations peuvent atteindre environ 1 000 mm/an, elles comportent une forte pro- 
portion de neige : 60 jours d’enneigement par an a 1 600 m, probablement 3 mois 
a 2 300 m, mais la secheresse d’ete persiste encore pendant 2 mois. Le gel apparait 
des septembre vers 2 200 m, ou la moyenne mensuelle doit tomber en-dessous de 
0°C de decembre a fevrier inclus. Ainsi, au facteur limitant attenue, constitue par 
la secheresse zonale d’ete, s’ajoute le froid de Thiver. La croissance des arbres est 
rendue difficile mais d’autres facteurs interviennent, en particulier des facteurs eda- 
phiques : les calcaires durs et permeables en grand limitent la penetration des raci- 
nes et leur exploitation de feau infiltree, au contraire des gres. 
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La morphogenese, conditionnee par le climat et la vegetation, reagit a son tour 
sur la vegetation. Le systeme morphogenique est domine par les processus dus au 
gel. Vers 2 000-2 300 m, la gelifraction libere des coulees de pierres a toute exposi- 
tion et, localement, des eboulis. A exposition sud-sud-est, elle provoque la regulari- 
sation des corniches et versants greseux. Plus bas, son action se limite a un simple 
delitage qui alimente de petits clapiers. Entre les touffes de xerophytes, la gelitur- 
bation brasse les limons des maigres sols bruns, sur pente nulle, les pipkrakes orga- 
nisant les blocs et les cailloux en dallages. De veritables cercles de pierres, epheme- 
res et petits, n’apparaissent que saisonnierement. Dans les pelouses, les pipkrakes 
font apparaitre un aspect chenille, des cercles de gazon, des ostioles, jusqu’a des 
pelouses ecorchees. La gelifluxion modele en versants dissymetriques les vallons 
et dolines creuses dans les calcaires et en terrassettes les roches meubles couvertes 
de pelouse. Les eaux de fusion de la neige dissolvent les calcaires en lapies de divers 
types. L’instabilite superficielle ainsi engendree gene aussi considerablement l’enra- 
cinement des vegetaux, des arbres en particulier. 

Mais il ne semble pas que ces formations vegetales soient parfaitement en equili- 
bre avec le climat actuel : d’apres Quezel (1957), la foret couvrirait tous les plus 
hauts sommets si elle n’avait pas ete defrichee pour permettre l’extension des patu- 
rages. En effet, garrides et pelouses servent de paturages d’ete aux troupeaux de 
chevres et, surtout, de moutons, des Chaouia du val de Bouzina sur le dj. Mahmel 
et du Sammeur (adret) sur le dj . Ahmar Khaddou, de bovins et de chevaux du nord- 
est du massif sur le dj. Chelia. Chevres et moutons les frequentent depuis 5 a 6 000 
ans (Roubet, 1979) et l’elevage des chevaux est repute depuis au moins le xi e siecle 
(El-Bekri, 1965). Dans le detail, le broutage des jeunes pousses d’arbres interrompt 
leur croissance et le sur-paturage des especes les plus appreciees provoque, a la fois, 
leur rarefaction et la proliferation des especes non consommables, comme les Euphor- 
bes. D’autre part, le passage des troupeaux accelere la fragmentation des dalles cal- 
caires et le tassement des terrassettes, particulierement aux points de rassemble- 
ment lors des deplacements, comme dans le dj. Ahmar Khaddou, au-dessus du 
Sammeur. 

Les hommes ne viennent done qu’en ete, en general quelques bergers avec leurs 
troupeaux. Parfois, la famille monte, comme le font certaines de Nerdi (val de Bou- 
zina), et s’installe dans une habitation sommaire en pierres, mais les parpaings font 
leur apparition. 


2. Les forets a pedogenese et clairieres labourees 

Elies ont du constituer, au siecle dernier, jusqu’a 50% de la surface du massif 
mais, au debut de la guerre d’independance, elles n’en occupaient plus que 15,1% 
(Nouschi, 1959). Elles disputent aux garrides le sommet du dj. Chelia et s’appro- 
chent a moins de 30 km du Sahara dans les Aures orientales. 

La transition avec le geo-systeme superieur se fait par une mosaique complexe 
sur les sommets greseux du nord-est du massif et par Tintermediaire de la « foret » 
de Juniperus thurifera sur les calcaires des dj. Mahmel et Ahmar Khaddou. En fait 
de foret, il s’agit, dans ces Aures occidentales plus seches, a exposition sud-sud-est, 
vers 1 750-1 900 m d’altitude, d’un peuplement tres lache de gros individus ages, 
preuve de desequilibre, dominant un sous-bois de xerophytes epineux. 

a. La foret la plus celebre des Aures reste celle de Cedrus atlantica (Faurel et Laffitte, 
1949) qui s’etend sur le nord-est du massif, les contreforts septentrionaux du dj. 
Mahmel et le dj. Azereg, couvrant respectivement 11 000 ha, 500 ha et 558 ha au 
debut du siecle (Level, 1894) et, vers 1965, 1 400 ha au total (Despois et Raynal, 
1967). 
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Au sommet du Djebel Chelia, mosaique de foret de cedres, de pelouse et de garride a xerophytes 

epineux (photo J.-L. Balais). 


Les plus beaux peuplements se maintiennent sur les dj. Chelia, Aidel et Chennt- 
gouma. Les cedres geants, plusieurs fois centenaires, atteignent jusqu’a 2 m de dia- 
metre. Le sous-bois comporte une strate arbustive peu importante de Crataegus, 
Lonicera implexa et jeunes Cedrus atlantica au-dessus d’une strate herbacee consti- 
tute de rares fougeres, de luzerne (Medicago sativa ), graminees abondantes et nom- 
breuses fleurs printanieres : violettes, paquerettes, renoncules, lamiers. Vers le haut, 
ce sous-bois s’enrichit de xerophytes epineux et Taxus baccata peut apparaitre. Vers 
le bas (1 600-1 700 m), apparaissent Quercus ilex , Acer monspessulanum , Juniperus 
oxy cedrus, Euonymus europeus, le fragon, l’eglantine, le diss et Hedera helix . Le cedre 
ne descend guere en-dessous de 1 400-1 500 m, mais sur le dj. Azereg et au nord 
du dj. Mahmel, sa limite inferieure s’eleve a 1 600-1 650 m. 

Cette foret s’enracine dans un beau sol brun, epais de 0,50 m a lm, plus gris 
vers le haut et sur gres et dans lequel Helix aspersa hiverne. Mais les lions qui reveil- 
laient R.L. Playfair en 1877 ont disparu peu apres. 

La limite inferieure du bioclimat de cette foret de cedres peut etre illustree par 
la station d’Ai'n Mimoun (575 mm/an) a l’est, ou par celle de S’Gag, a Pouest, a 
1 650 m d’altitude, a la limite des etages subhumide et semi-aride : la secheresse 
d’ete s’allonge a 3 a 4 mois, mais le froid reste vif de decembre a fevrier et la neige 
peut tenir 60 j/an. Les processus morphogeniques restent les memes que dans le 
geo-systeme superieur, mais leur efficacite s’estompe, grace a Pelevation des tem- 
peratures et, surtout, a la protection apportee au sol par la couverture arboree. 

Ce n’est que dans les clairieres que le ruissellement diffus et concentre apparait, 
remontant actuellement jusqu’a 1 800-2 000 m. Ces clairieres, qui servent de patu- 
rage, occupent des replats couverts de depots fins, a Pinterieur meme de la foret 
ou vers son sommet. Elies sont alors colonisees par des graminees ou des xerophy- 
tes epineux. Ce n’est que vers l’extreme base de la foret qu’apparaissent les pre- 
miers champs de cereales qui, laboures en aout sur les pentes du dj. Chelia, ne 
seront moissonnes que 13 mois plus tard (Cote, 1983). La limite superieure semble 
particulierement fragile par sa sensibilite a la secheresse et aux parasites (Level, 





Foret de Pinus halepensis des Beni Melloul (photo J.-L. Balais). 


1894); c’est elle aussi qui a le plus souffert des bombardements au napalm au cours 
de la guerre de liberation comme l’attestent les nombreux troncs morts partielle- 
ment brules. 

b. La foret de chenes verts 

Sur le versant nord, elle succede a la precedente, au-dessous de 1 400-1 500 m, 
par exemple sur le dj. Chenntgouma ou Quercus ilex , accompagne de Pistacia atlan- 
tica et Juniperus oxycedrus pousse sur de bons sols bruns. A la base du versant nord 
du dj. Chelia, Fraxinus xanthoxyloides vient concurrencer Quercus ilex alors que, 
sur le versant sud, la foret de Cedrus atlantica passe directement, vers 1 350 m, 
a un maquis dense. Sur le versant nord du dj. Mahmel, une foret de gros chenes 
verts espaces monte jusque vers 1 600 m. Tres souvent, elle a ete eclaircie par des 
defrichements et transformee en maigres boisements d’arbres petits, noueux, tor- 
dus et disperses (Despois, 1964). 

Selon Quezel (1957), cette foret correspond encore a l’etage subhumide, mais sa 
base semble deborder sur l’etage semi-aride. Une image du climat de la chenaie 
verte est donnee par celui d’ Arris, a 1 100 m. Avec une temperature moyenne 
annuelle proche de celle de Marseille (14,25°C contre 14,75°C), fete est plus chaud 
(24,6 °C en juillet) et l’hiver plus froid (5,35 °C en janvier). La moyenne des minima 
mensuels extremes d’hiver reste inferieure a 0°C et la temperature peut tomber 
a -6°C de decembre a mars. Les gelees blanches sont frequentes, probablement 
plus de 40 j/an. Le froid est, egalement, responsable de la proportion importante 
de neige dans les precipitations hivernales. C’est l’automne qui est la saison la plus 
arrosee (116 mm), avant l’hiver (92 mm) pour un total de 345 mm/an. La duree 
moyenne annuelle d’enneigement atteint 15 j, mais la neige fond en general rapide- 
ment apres sa chute. L’ete ne regoit que 54 mm et les pluies torrentielles restent 
rares. Au total, la secheresse bioclimatique atteint 5 mois, mais elle peut varier, 
en realite, considerablement en fonction de l’irregularite inter-annuelle des pluies 
(ecart moyen relatif : 30 a 35%). 
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c. La foret de pins d’Alep occupe encore des espaces considerables, en particulier 
sur le versant sud et dans Test ou le bloc de la foret des Beni Meloul, une des plus 
belles d’Algerie, couvre encore 80 000 ha (Cote, s.d.). Vers le haut (1 400 m), Pinus 
halepensis s’associe a Quercus ilex y Fraxinus xanthoxy loides, Juniperus oxycedrus et 
Juniperus phoenicea au-dessus d’un sous-bois de Stipa tenacissima et Thymus thyme- 
lea. Le taux de recouvrement atteint 30 a 50%. Entre les affleurements etendus 
du substratum marno-calcaire, subsistent de nombreux vestiges de vieux sols ou 
de sols : poches d’alteration rouge a nodules calcaires, sols « caramels » epais de 1 
m au maximum. Vers le bas, la foret s’eclaircit encore, ce qui permet le developpe- 
ment du sous-bois. Les defrichements ont privilegie les placages de limons rema- 
niant des sols bruns recents. 

Sur le versant nord du dj. el Krouma, la foret four nit une abondante litiere d 5 aiguil- 
les, parfois epaisse de 30 cm, qui protege parfaitement le sol. Les depressions dues 
a la solifluxion ancienne, remplies de limons bruns, sont occupees par des patura- 
ges a Artemisia herba alba et Artemisia campestris , ou des labours. 

Sur le dj. Azereg, la foret de Pinus halepensis , qui monte jusqu’a 1 600 m, s’ impose 
des la base de la foret de cedres. Vers le haut, s’y melent Quercus ilex et Juniperus 
oxycedrus avec un sous-bois de Rosmarinus officinalis et Artemisia campestris. Vers 
1 150 m, Juniperus phoenicea se substitue au chene vert. Localement, Callitris arti- 
culata peut se joindre ou se substituer a l’espece majeure (Quezel, 1957). 

A la fin du xix e siecle encore, Gazella cuvieri et Ammotragus lervia (le mouflon 
a manchettes) frequentaient ces forets (Pease, 1896). 

La foret de pins d’Alep correspond, en general, a l’etage semi-aride (Quezel, 1957) 
mais aussi, pour les facies a chene vert et frene dimorphe, a l’etage subhumide froid 
(Djebaili, 1978). La belle foret de rich Ali pousse sous le climat de Batna, tres 
proche de celui d’Arris, mais la plasticite du pin d’Alep lui permet de supporter 
aussi bien l’aridite plus forte du dj. Azereg (301 mm/an a 1 726 m) que les 529 
mm/an de Khenchela. 

d. Dans ces forets , le systeme morphogenique devient plus complexe mais son effl- 
cacite reste moderee. Une zonation nord-sud apparait tandis que s’affirment le role 
de l’exposition et de la lithologie. 

Le gel n’agit plus que legerement : au nord, la gelifraction detache quelques eclats, 
ecailles ou plaquettes, mais c’est surtout le goudron des routes qui en souffle; la 
gelifluxion de pipkrakes, reduite, se maintient jusque vers 1 000 m. 

Le principal mouvement de masse, la solifluxion, prend deux formes, la solifluxion 
laminaire et la combinaison entaille des oueds-solifluxion, mais reste peu efflcace 
sous foret, meme a exposition nord-ouest. 

Par contre, la pedogenese s’epanouit, encore qu’il soit souvent difficile de distin- 
guer entre paleosols, vieux sols et sols actuels. Le type dominant est constitue par 
les sols bruns, mais les sols « caramels » sont-ils seulement de vieux sols ? Sous les 
pins d’Alep, en l’absence de degradation anthropique, la pedogenese parait plus 
efflcace qu’on ne le reconnait generalement. Elle est directement responsable de 
l’inefflcacite frequente du ruissellement diffus meme sur les fortes pentes. Par con- 
tre, le creep se manifeste par des chablis. 

Enfln, le ruissellement concentre, favorise par les fortes pentes, apparait, alimente 
par des sources nombreuses mais a faible debit. Les ruisseaux, perennes a l’amont, 
tendent a devenir intermittents a l’aval, d’autant plus qu’ils sont devies pour l’irri- 
gation de jardins*ou vergers. Des ravineaux, alimentes par les pluies intenses, entail- 
lent la terrasse holocene, coupent les pistes. Mais il est difficile de les dissocier 
des formations vegetales secondaires. 
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3. Maquis, garrigues, matorrals et labours 

Ce troisieme geosysteme, tres anthropise, se localise principalement vers la base 
de la foret de chenes verts ou de pins d’Aleps, au contact de ce qui fut probable- 
ment une foret claire d z Juniperus phoenicea. La vegetation climax a ete totalement 
eliminee sur le site des villages et des labours qui les accompagnent ou degradee 
en formations secondaires afin d’y faciliter le paturage. Mais 1’efTort de defriche- 
ment a pu se prolonger tres haut sur les pentes, comme sur le versant sud-est du 
dj. Ahmar Khaddou jusqu’a 2 000 m, eliminant toute formation vegetale arboree. 

a. Maquis, garrigues et matorrals 

Les maquis sont tres peu represents, et uniquement dans la partie nord du mas- 
sif ou ils se substituent a la foret de chenes verts, par exemple sur les glacis d’El 
Ksour, au pied sud-est du dj. Chelia, vers 1 300-1 350 m ou, formes de Quercus 
ilex et Juniperus oxycedrus , ils s’intercalent entre la base de la foret de cedres et 
les steppes du graben de Bou Hammama. 

Les garrigues, plus nombreuses, proviennent aussi de la degradation de la foret 
de chenes verts mais, surtout, de celle de pins d’Alep. Elies sont particulierement 
developpees dans le nord-est du massif ou leur composition floristique reflete l’humi- 
dite du climat, comme a El Kolea, entre 1 100 et 1 200 m : Quercus ilex, Fraximus 
xanthoxyloides, Pistacia (lentiscus ?), Phillyrea angustifolia et Juniperus oxycedrus. En 
allant vers le sud, l’accentuation de la secheresse se marque par la disparition de 
Pistacia (lentiscus?) et l’apparition de Pinus halepensis, Rosmarinus officinalis et St ip a 
tenacissima des le dj. Bez. Au dj. Nador el Kolea, au sud-est d’El Kantara, vers 
1 200 m d’altitude, seul Quercus ilex se maintient encore, accompagne de Pistacia 
atlantica et Juniperus phoenicea, au-dessus de xerophytes epineux ( Erinacea pungens 
et Bupleurum spinosum). 

La facilite avec laquelle la foret de Pinus halepensis brule, comme sur le dj. Taa- 
fist en 1977, soit spontanement, soit dans le but d’accroitre les parcours, explique 
le grand developpement de ces garrigues. 

Les matorrals se localisent exclusivement sur le versant sud du massif (photos 
3 et 4), ou ils occupent un espace considerable, aux depens des secteurs les plus 
secs de la foret de pins d’Alep ou a la place de la foret claire de genevriers de Pheni- 
cie aujourd’hui totalement disparue. C t Juniperus phoenicea en est d’ailleurs l’essence 
dominante. En altitude, par exemple vers 1 150 m a Beni Ferah, il est accompagne 
d t Juniperus oxycedrus , de rares Pistacia atlantica , de Rosmarinus officinalis , & Arte- 
misia campestris et de quelques xerophytes epineux. Vers le bas, par exemple a Sidi 
Masmoudi (Ballais et Cohen, 1985), il n’est plus accompagne que de Ziziphus lotus 
et d’un Rhamnus . Ces matorrals peuvent ainsi s’etendre en altitude jusqu’a plus 
de 1 500 m, entre les steppes du pied meridional du massif et les quelques arbres 
temoins des anciennes forets. Ils sont peuples de sangliers encore nombreux car 
non chasses. 

Dans le detail, le role de l’exposition parait souvent decisif. Au nord, dans le val 
de Bouzina, le versant sud-est d’El Malou porte encore quelques rares gros Quercus 
ilex et Juniperus thurifera alors que le versant du Khoum ed Dib, oriente au nord- 
ouest, est couvert d’un matorral a Juniperus phoenicea et Quercus ilex. Au centre, 
dans la vallee moyenne de l’oued el Abiod, le contraste est encore plus net, au moins 
pour les versants au-dessus de 1 400 m : une belle foret de Pinus halepensis et Juni- 
perus oxycedrus, Fraxinus xanthoxyloides, Quercus ilex et Juniperus phoenicea couvre 
les coulees de solifluxion du versant nord-ouest du dj. Zellatou, alors que le versant 
du Draa Iguelmamene et les glacis et cones qui la frangent ne sont couverts que 
d’une maigre steppe, d’ailleurs au moins en partie anthropique. Mais c’est dans 
le val de Rhassira, vers 35° 5’ -35° 10’ de latitude nord, que le contraste est le plus 
net, entre le versant nord-nord-ouest du dj. Ahmar Khaddou et le versant sud-est 
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Mattoral et steppe entourant les cultures irriguees de la vallee de l’oued el Hai (nord d’El 

Kantara) (photo J.-L. Balais). 


des dj. el Krouma-Zellatou. Sur ce versant de l’Ahmar Khaddou, l’etagement est 
complexe : vers 800 m s’etend une steppe a Juniperus phoenicea qui passe, a l’amont, 
a un matorral ou la taille des genevriers croit. Ce matorral s’enrichit, vers 1 000 
m, par l’apparition de Rosmarinus sp. puis, vers 1 400 m, d’un genet et de Fraxinus 
xanthoxyloides arbustifs. Vers 1 500 m, une foret de Fraxinus xanthoxy hides s’indi- 
vidualise avec un sous-bois d’ Artemisia herba alba sur des sols bruns qui succedent 
aux croutes calcaires. Vers 1 600 m, Pistacia atlantica remplace le frene. Enfin, 
au-dessus et jusqu’au sommet (1 848 m), s’etend une pelouse a Graminees avec quel- 
ques buissons et arbustes de Juniperus oxycedrus, Crataegus et eglantine. Par con- 
tre, sur le versant sud-est des dj. el Krouma-Zellatou, l’etagement reste beaucoup 
plus simple : une steppe tres claire passe, au-dessus de 1 000 m, a une steppe a 
Juniperus phoenicea qui persiste jusqu’au sommet (1 600 m). 

II est certain que les conditions edaphiques, pour la plupart heritees de revolu- 
tion quaternaire (coulees de solifluxion, cones, glacis, encroutements), jouent un 
role considerable dans ces etagements et leurs contrastes. Cependant, une partie 
au moins de ces contrastes reste due a des differenciations climatiques qui, ici, jouent 
dans le meme sens : les versants orientes au nord-ouest regoivent de plein fouet 
les precipitations et, d’autre part, ne sont ensoleilles qu’une partie de l’apres-midi. 
Par contre, les versants tournes au sud-est sont en position sous le vent et re£oivent 
un ensoleillement plus long, pendant toute la matinee et une partie de l’apres-midi. 

b. Les terres labourees 

Un climat qui n’est plus froid sans etre deja trop sec, des forets claires faciles 
a defricher, la relative abondance de bonnes terres, expliquent que les labours se 
localisent de fa^on privilegiee dans une tranche d’altitude de 900 a 1 600 m. 

Ce sont evidemment les cultures seches qui montent le plus haut, evitant la roche 
en place pour les accumulations limoneuses des poljes, des depressions entre les 
bourrelets de solifluxion, des vallons en U et les lobes des coulees boueuses. Plus 
bas, elles gagnent les terrasses des vallees, les replats, les glacis. Sur fortes pentes, 









Sur ces formations secondaries, et plus encore sur les parcelles labourees, reffi- 
cacite du systeme morphogenique s’accroit en fonction de la diminution du taux 
de recouvrement par la vegetation. Principal mouvement de masse, la solifluxion, 
sous sa forme laminaire, affecte a peu pres tous les types de marnes et d’argiles, 
au-dessus de 1 300 m dans le nord du massif et de 1 400-1 500 m au sud, a orienta- 
tion nord principalement, provoquant de petits decollements et bossellements deci- 
metriques. Mais les grandes coulees pleistocenes restent stables. L’entaille, par les 
oueds, de formations fines, provoque des glissements decimetriques par suppres- 
sion de butee. La pedogenese devient beaucoup plus lente que sous foret. Elle est 
concurrence par le ruissellement diffus qui progresse sur pentes fortes, a exposi- 
tion sud, faisant affleurer la roche en place. Alors peuvent apparaitre les premiers 
paysages de roubines. Les elements fins deplaces par le ruissellement diffus sont 
pris en charge ensuite par le ruissellement concentre. Un bilan de Tefficacite du 
systeme morphogenique peut etre tire grace a Y existence du barrage de Foum el 
Gueiss, sur le versant nord. Le bassin-versant de foued Gueiss, couvert de forets 
et de garrigues, fournit, en moyenne, 97 750 t de materiaux solides par an, soit 
une degradation specifique de 600 t/km2/an. 


Les merveilleux jardins irrigues de Mara mais les cultures pluviales retournent au mattoral 

(photo J.-L. Balais). 
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les terrasses de culture apparaissent. Les chaumes sont pacages en ete par les mou- 
tons, surtout dans Test qui accueille les troupeaux remontant du bas piemont meri- 
dional (Cote, 1987). La culture irriguee, tres discrete dans le geo-systeme prece- 
dent, se developpe considerablement, mettant a profit les cours d’eau perennes encore 
nombreux, ainsi que les sources, par exemple les grosses exurgences de Bouzina. 
Les oliviers, les figuiers et les grenadiers sont ainsi cultives a Beni Ferah, les abri- 
cotiers a Meddour, Bouzina et Menaa. Souvent, une aureole de vegetation a peu 
pres totalement eliminee entoure ces vergers et les villages, temoin du surpaturage. 
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4. Les steppes a elevage et labours 

Les steppes couvrent l’essentiel du versant sud du massif en-dessous de 800 a 
1 100 m selon P exposition et elles couvrent la totalite des deux piemonts. Consti- 
tuant ainsi la plus vaste formation vegetale, elles n’en ont pas moins ete tres peu 
etudiees. 

A proximite du piemont nord et des ses bonnes terres de labour, et a la faveur 
de defrichements, les steppes peuvent s’insinuer tres haut, jusqu’au contact des 
maquis ou des forets. C’est le cas dans la depression de Medina et de Bou Ham- 
mama; autour du dj. Djahfa, la steppe a Stipa tenacissima , diss et Artemisia campes- 
tris monte jusqu’a 1 500 m. Ces steppes ont une phytomasse et un taux de recou- 
vrement tres faibles car elles sont soumises alternativement aux labours et, pen- 
dant les jacheres, au pacage d’hiver des troupeaux de moutons descendus du mas- 
sif. Ce systeme d’exploitation est generalise au piemont nord, le Chara (Despois 
et Raynal, 1967) et a la partie orientale du piemont sud (Cote, 1987), les families 
occupant alors un habitat provisoire. 

La steppe a Stipa tenacissima occupe les sols secs, pas trop sablonneux en gene- 
ral, et les formations caillouteuses comme sur les peneglacis du dj. Metlili ou les 
coulees de solifluxion de Malou Chergui. La steppe a Artemisia herba alba , au con- 
traire, nous Pavons vu, colonise les sols limoneux et argileux, comme par exemple 
a Beni Ferah, en contrebas du matorral a Juniperus phoenicea. La steppe a Artemisia 
herba alba . Dans ces steppes vivent de nombreux reptiles, tortues, lezards et ser- 
pents, on y voit encore parfois Gazella dorcas mais le mouflon a manchettes (Ville, 
1864) ne les frequent e plus. 

Sur les sols sales, se developpent Atriplex halimus et des Amaranthacees- 
Chenopodiacees. Le long des oueds, s’individualise une ripisylve a Tamaryx ou 
Nerium oleander , accompagnes de Ziziphus lotus i Typha sp. et Juncus sp. (Ballais 
et Cohen, 1985). Dans les secteurs tres surpatures, comme au sud d’El Kantara, 
une vegetation ripicole se maintient, quoique tres reduite, alors que la steppe est 
presque totalement detruite : c’est la vegetation contractee, caracteristique de Petage 
saharien. 

A la difference de celui des maquis, garrigues et matorrals, le climat des steppes 
est bien connu, grace aux stations d’El Kantara et de Biskra. A El Kantara, dans 
Petage aride, il ne tombe plus que 270 mm/an, dont 2 en juillet. La secheresse bio- 
climatique dure 7 mois, d’avril a octobre inclus. Les pluies torrentielles se redui- 
sent a une par an. A l’inverse, les temperatures croissent : 7,45 °C en janvier et 
28,75°C en juillet; moyenne annuelle : 17,75°C. Le gel devient exceptionnel : la 
moyenne des minima extremes de decembre a fevrier varie de -0,7°C a -0,3°C 
et le minimum absolu n’est que de -4°C. La gelee blanche (25,5 j/an) n’est nota- 
ble qu’en decembre-janvier (18 j/an) et la neige devient rarissime. Par contre, le 
maximum absolu s’eleve a 42 °C. Somme toute, les conditions thermiques devien- 
nent plus propices a la vegetation, par la disparition du repos hivernal. Le climat 
de Biskra, a la limite de l’etage saharien, est encore mieux connu. Les precipita- 
tions se reduisent a 150 mm/an, juillet et aout ne recevant que 2 a 3 mm et tous 
les mois sont secs pour la vegetation. Les temperatures deviennent tres elevees : 
11,25°C en janvier et 33,35°C en juillet; moyenne annuelle : 21,8°C. II n’a gele 
que deux fois (a -1°C) entre 1913 et 1938; par contre, la moyenne des maxima 
mensuels atteint 40,3 °C en juillet et le maximum absolu 49 °C en aout. La faible 
nebulosite (2,4), la forte insolation journaliere (64 a 87%), la faible humidite rela- 
tive (moins de 20% en juillet a 13 h) augmentent considerablement l’evaporation. 
Malgre la diminution du total annuel, fintensite des pluies reste forte, avec un maxi- 
mum de septembre, apres la saison seche (33% des pluies ont une intensite supe- 
rieure a 1,9 mm/h) et un maximum absolu de 50,6 mm (soit 32% du total annuel) 
tombant a 40,2 mm/h (Dubief, 1959; Seltzer, 1946). L’irregularite des pluies devient 
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considerable : la valeur mensuelle de l’ecart moyen relatif varie de 74% en fevrier 
a 144% en aout, ecart d’autant plus important que le maximum se situe en ete, 
lors du minimum des precipitations. 

Meme dans le cas des steppes les mieux developpees, il ne peut etre question 
de climax tant la pression anthropique est forte et ancienne. II ne fait aucun doute 
que la phytomasse est considerablement diminuee par le surpaturage ou les labours. 

Le systeme morphogenique devient efficace moins par ses caracteristiques pro- 
pres que par les conditions favorables representees par les steppes surpaturees et 
les labours. Grace a la mediocrite du couvert vegetal et a l’intensite des pluies, le 
ruissellement devient le processus predominant. Actuellement, a toutes les echel- 
les, les rigoles, les ravineaux, les ravins s’entaillent verticalement, aussi bien dans 
les anciens talus d’eboulis que dans les vallons en U. Le modele de roubines se 
developpe dans les marnes et argiles, surtout si elles sont salees, ainsi que dans 
les coulees de solifluxion anciennes. Le ruissellement diffus, en filets ou en films, 
devient omnipresent, quels que soient la pente, le substratum et l’altitude, mais 
il reste peu efficace, irregularisant les versants. La secheresse ralentit l’alteration 
chimique et la pedogenese; la grande rarefaction du gel limite la desagregation meca- 
nique a 1’hydroclastie, la thermoclastie et l’haloclastie. Partout, de plus en plus, 
la roche en place apparait. Enfm, le vent devient un agent efficace, plus sur les 
piemonts cependant car la masse des Aures-Nemencha devie la circulation eolienne 
a basse altitude. En altitude, il agit par deflation, en particulier sous forme de tor- 
nades seches et, par le sirocco, depose des poussieres dans tout le massif et jusqu’en 
Europe. A la limite du piemont sud, le vent du nord-ouest accumule des dunes 
au pied des collines des Ziban. 

Les cours d’eau restent cependant encore les principaux exportateurs des pro- 
duits de l’ablation. Cependant, les rivieres deviennent tres peu nombreuses et, par 
la suite des prelevements pour l’irrigation, aucune n’atteint le piemont sud : l’oued 
devient le type dominant, caracterise par des crues saisonnieres souvent brutales 
et dangereuses. Les debits deviennent derisoires : environ 20 x 10 5 6 m3/an pour 
Toued el Abiod et 16 x 10 6 m3/an pour l’oued Biskra, soit, respectivement, 
0,338 l/s/km2 et 0,3171/s/km2 contre 2,241/s/km2 pour l’oued Gueiss a Foum el- 
Gueiss. Il est cependant difficile de connaitre exactement l’importance de l’abla- 
tion car les seules mesures connues concernent l’oued el-Abiod au barrage de Foum 
el-Gherza ou la degradation specifique atteint 461t/km2/an, chiffre tres modere, 
plus faible que celui de l’oued Gueiss, tres pentu, mais qui integre tout le haut 
bassin de l’oued, tres boise. Quoi qu’il en soit, la degradation specifique n’atteint 
pas les chiffres catastrophiques de certains massifs de l’Ouest algerien. 


5. Les oasis 

Il est discutable de considerer les oasis comme un geosysteme, peut-etre 
constituent-elles seulement un geofacies. Quoi qu’il en soit, c’est, a la fois, le plus 
petit et le plus anthropise, et le contraste radical que les oasis forment avec leur 
entourage de steppe justifie de les considerer a part. 

Il s’agit done de taches isolees, de quelques kilometres carres au maximum, qui 
doivent leur puissante originalite a la maitrise de l’eau. Ici, plus d’eaux sauvages 
mais, a partir de sources ou d’oueds, une eau canalisee, controlee dans le temps 
et dans 1’espace. Un ruissellement qui ne creuse pas, qui a plutot tendance a depo- 
ser sa charge fine par suite de la diminution de la pente. Une eau qui imbibe le 
sol lentement, a intervalles qui ne sont plus ceux dictes uniquement par le rythme 
saisonnier des precipitations. En consequence, une vegetation, totalement artifi- 
cielle mais tres riche, dominee par deux strates arborees. L’arbre privilegie, c’est 
le palmier-dattier, Phoenix dactylifera> un phreatophyte de l’etage aride, qui appa- 
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rait vers le sud des El Kantara, Menaa'et Rhoufi. Avec lui, sous lui, le pecher, 
l’abricotier, le figuier, l’oranger, le grenadier. Les haies sont formees d ’Opuntia, 
de ronces, d’eglantine. Sous les deux strates d’arbres fruitiers, s’etendent les cultu- 
res de legumes, de fourrages, de cereales. En somme, une formation vegetale strati- 
fiee qui mime la foret, qui brise la puissance du vent, mettant a profit l’absence 
de repos hivernal grace aux temperatures elevees. 

Ces cinq geosystemes presentent aujourd’hui des etats tres differencies. Le geosys- 
teme a garrides et pelouses est en leger desequilibre paraclimax et anthropique. 
Le geosysteme forestier est, globalement, en equilibre climax avec des nuances : 
peut-etre un leger desequilibre paraclimax pour la base de la foret de cedres et un 
desequilibre anthropique croissant pour la foret de chenes verts puis de pins d’Alep. 
Le troisieme geosysteme voit s’accentuer le desequilibre anthropique : important 
pour les formations secondaires, total pour les labours. La steppe est en desequili- 
bre a la fois paraclimax et anthropique, la menace de desertification devient pres- 
sante. Par contre, les oasis sont en equilibre paraclimax et anthropique. 



La qal’ah d’lgualfene et la deprise rurale sur fond de mattoral (photo J.-L. Balais). 
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LES FLUX : DE L’AUTARCIE A L’INTEGRATION 


Les geosystemes decrits supra resultent d’une histoire recente qui, en 150 ans 
environ, a completement bouleverse le massif des Aures, le faisant passer d’une 
autarcie longtemps preservee au debut d’integration actuelle dans la republique alge- 
rienne par I’intermediaire du terrible accelerateur qu’a ete la guerre de liberation. 


1. L’autarcie du systeme traditionnel 

Jusqu’a la guerre de liberation, les flux, dans le systeme traditionnel, sont essen- 
tiellement des flux internes : deplacements a longue distance pour la transhumance 
ou pour les pelerinages, deplacements a courte distance en liaison avec les cultures. 

a. Les flux internes 

- La transhumance et le semi-nomadisme 

Dans le systeme traditionnel, le souci de tirer parti des contrastes entre les deux 
versants du massif et, surtout, de l’etagement des geosystemes sur le versant sud, 
a favorise le developpement de la transhumance et du semi-nomadisme. 

Le semi-nomadisme interessait surtout, dans les villages de haute montagne, ceux 
dont le patrimoine principal consistait en troupeaux; alors, toute la famille partait, 
des les premieres neiges, a une date fixee par la djemaa, pour les terres collectives 
du Chara ou du Sahara et revenait a la fin de l’ete, a une date egalement fixee par 
la djemaa, en faisant etape dans les jardins intermediaries afin d’y recolter fruits 
et legumes. Si le patrimoine consistait surtout en terres, la descente ne se faisait 
qu’a la mi-printemps, la remontee a la fin de l’ete permettant la moisson sur les 
terres individuelles (Marcy, 1942). 

Dans le cas des villages de vallee de moyenne altitude, il s’agissait plus de trans- 
humance, les moutons partant, a la fin du printemps, pour les pelouses d’altitude, 
accompagnes de leurs bergers, des femmes qui trayaient les brebis et des cultiva- 
teurs qui s’arretaient, a plus basse altitude, pour labourer les clairieres. Le retour 
se faisait aussi a la fin de l’ete. Certains villages, comme Baniane et Mchounech, 
pratiquaient la transhumance inverse en hiver, la garde des troupeaux en bordure 
du Sahara s’accompagnant de semis dans quelques depressions favorables (Isnard, 
1966). En annee tres pluvieuse, les gros troupeaux descendaient des la fin de 
l’automne vers le Sahara, le Chara, voire le Tell (cf. fig. 5). 

Pendant ces deplacements, on utilisait un habitat temporaire, grande tente de 
laine ou de poil de chevre, huttes de branches, voire grottes en hiver. On se depla- 
gait par petits groupes, sauf dans les Aures meridionales ou les caravanes qui se 
formaient sous la direction d’une famille etaient l’occasion de fetes et de competi- 
tions sportives. 

Dans les Aures orientales, l’estivage se faisait en montagne ou en foret et l’hiver- 
nage dans les vallees ou plaines interieures (Despois et Raynal, 1967). 

Mais tous les Chaouia ne se deplagaient pas : les Ouled Fedhala du nord-ouest 
et les Amamra des environs de Khenchela etaient de vrais sedentaires, sauf les annees 
tres froides et neigeuses, associant culture pluviale des cereales, irrigation des jar- 
dins et elevage (Despois, 1964). 

— Les deplacements a courte distance 

Dans les villages des hautes vallees, certains cultivateurs se deplagaient pour les 
semis de sorgho ou de legumes, ou pour le labour des vergers de noyers, pruniers 
ou pechers. De nombreux sedentaires, proprietaries de petits troupeaux, possedaient 
des terres de culture suffisantes sur le versant nord, les obligeant a des deplace- 
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Roufi en 1963 (photo G. Camps). 

ments frequents, en particulier pour l’irrigation. A l’occasion, ils exploitaient aussi 
la foret (resine et bois). Les Ouled Daoud allaient recolter les dattes des palmiers 
qu’ils possedaient a Baniane et a Edisa (Despois, 1964). Les apiculteurs de Menaa 
deplagaient leurs ruches a Nerdi ou Guerza, en ete (Sainsaulieu, 1985). Les popu- 
lations du sud de l’Ahmar Khaddou frequentaient les marches des petites villes 
arabisees du Sahara. 

Ces deplacements se trouvaient multiplies par la structuration spatiale imposee 
par le modele genealogique. Ce modele s’appliquait aussi bien dans l’ordonnance 
de la transhumance, le plan cadastral, la distribution des habitations et la disposi- 
tion des tombes dans le cimetiere (Bourdieu, 1970). C’est ainsi que les cinq frac- 
tions des Ouled Daoud, dans la vallee de l’oued el-Abiod, entrelagaient leurs depen- 
dances de l’amont a l’aval; les quatorze sous-groupes des Ouled Abdi s’encheve- 
traient en damiers, sauf a Menaa; a Mzira, village saharien des Ouled Abderha- 
mane, les maisons souterraines se groupaient par fractions, separees par un espace 
vide. De meme pour la propriete : le territoire des fractions se dispersait au maxi- 
mum sur toute l’etendue d’une vallee, par exemple, mais dans les limites permet- 
tant de maintenir la cohesion et la distinction de la fraction. II s’agissait, bien sur, 
d’egaliser au maximum les chances de chaque unite economique et sociale. 

Les qal’ah de fraction participaient de cette structuration de l’espace : grenier 
collectif pour entreposer les vivres, elles etaient aussi souvent le tombeau de l’ance- 
tre, done lieu de mariages, de circoncisions ou meme de pelerinage annuel. 

— Le cycle de pelerinage 

C’etait un cycle estival qui a completement disparu vers 1950. II comportait six 
stations quotidiennes, du dj. Taktiout a Tkout, en passant par le dj. Bouss (1 800 
m), representant un principe et une pratique d’echange et de circulation de biens, 
d’hommes, de saintete, au benefice de tous, sous la garantie des clercs, a une epo- 
que et en des lieux d’insecurite totale (Colonna, 1980). Chaque station etait le lieu 
de danses extatiques collectives et d’un souk aux produits tres varies, souvent echan- 
ges par troc. A celui de Tkout, les taux d’echange des denrees etaient fixes pour 
l’annee. 
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Possessions des habitants de deux vallees aurasiennes dans d’autres communes 

(carte de J.-L. Balais). 


Malgre les travaux recents, la structuration religieuse de Tespace reste assez mal 
connue. Les mosquees, les zaouias, les koubbas et les mzars, au moins, y partici- 
paient. La fondation, au xix e siecle, de nouvelles zaouias a El Hamma (vers 1845), 
Timermacine (vers 1872) et Medrouna (1880) vient-elle accroitre ou contester 
remprise des plus anciennes et plus prestigieuses de Khanga Sidi Nadji, Menaa, 
Bouzina, Larba ou Sidi Bel Kheir? Les mosquees et koubbas meriteraient un recen- 
sement. Quant aux mrass, lieux de culte campagnards en plein air, leur etude est 
evidemment encore plus delicate. 

Predominance des flux internes mais pas exclusivite, car «il n’est pas, au Magh- 
reb de monde clos et, partant, pur et intact; pas de groupe si isole, si replie sur soi qui 
ne pense, ne se juge en reference a des modeles etr angers » (Bourdieu, 1970). 

b. Les flux ext ernes 

Si I’ on excepte les quelques colporteurs, surtout Kabyles, qui parcouraient le mas- 
sif, les flux externes correspondaient, dans l’ordre chronologique, au passage des 
grands nomades, puis a Tintervention des dominations turque puis frangaise. 

— Le grand nomadisme 

Deux fois par an, le massif etait traverse par des nomades arabophones. Au debut 
de fete, apres la tonte des moutons, les Ouled Sidi Salah et les petits groupes du 
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Zab Chergui rejoignaient les Hautes Plaines orientales par la vallee de Toued el- 
Arab, tous les autres passaient par Biskra et le Hodna oriental pour rejoindre les 
environs de Setif et Ain Mlila, soit par Ngaous, soit, ceux de l’oued Righ, par Batna 
(Despois et Raynal, 1967). Les memes petits groupes espaces, de la meme allure 
lente revenaient, debut octobre, pour la cueillette des dattes. Ils echangeaient le 
sel contre des cereales et des fruits, s’arretaient sur des parcelles leur appartenant 
ou laissaient le fumier de leurs troupeaux contre le fourrage. 

— L’influence turque 

Mai connue, peu etudiee, elle parait s’etre exercee au moins de deux fa^ons, en 
liaison avec les families maraboutiques (Colonna, 1980). La plus spectaculaire pre- 
nait la forme des troupes qui, chaque annee, traversaient le massif pour aller ravi- 
tailler la garnison de Biskra et lever l’impot. Elies voyageaient, dans les derniers 
temps, sous la garantie des Ben Ali de Menaa. Cette meme famille maraboutique, 
ou d’autres, parmi ses privileges comptait celui, effectif, de se faire octroyer, par 
le pouvoir central turc, des domaines eloignes, situes hors du massif. 

— La colonisation fran 9 aise 

Plus courte dans le temps, elle fut cependant plus profonde, bien que limitee : 
les Aures ont ete certainement la « region » algerienne la moins touchee par la colo- 
nisation. En particulier, en 1954, le nombre de Fran^ais, surtout des fonctionnai- 
res, ne devait pas depasser la centaine dans tout le massif (Isnard, 1966). 

La colonisation agricole s’est, pour l’essentiel, arretee au sud des Hautes Plaines 
constantinoises ou se sont installes les principaux centres nouveaux : Edgar-Quinet, 
Auguste-Comte, Timgad, Foum-Toub et Laveran. Plus au sud, a l’exception de 
Mac-Mahon, toujours sur le bord du massif, quelques rares domaines isoles se sont 
crees a Medina, Tamagra (ferme Berton), dans la plaine d’El-Outaya, un hotel a 
Djemorah, un autre a El-Kantara. C’est aussi a la peripherie que se creent ou se 
developpent les villes qui vont devenir, a la fois, les centres de controle militaire, 
politique et administratif du massif et les poles detraction des Aurasiens : Biskra 
au sud, Khenchela et, surtout, Batna, camp militaire fonde en 1844, au nord. 

Dans le massif lui-meme, la penetration s’est faite de fa^on violente, provoquant 
des revokes multiples (en 1850, 1859, 1879, 1916) reprimees par des destructions, 
comme a Nara en 1859. Quelques mines ont ete mises en exploitation, a Ich Moul, 
a Tarhit Sidi Bel Kheir et, dans les dernieres annees, deux barrages ont ete edifies, 
a Foum el-Gherza, permettant d’irriguer potentiellement 20 000 ha au nord de Sidi 
Okba et a Foum el-Gueiss, permettant d’irriguer potentiellement 5 000 ha du pie- 
mont nord. Somme toute, l’economie aurasienne, en 1954, avait ete tres peu modifiee. 

Cette absence d’intensification, d’augmentation significative de la production, 
explique le declenchement d’une emigration vers les Hautes Plaines cerealieres et 
la France, consequence d’une forte poussee demographique : d’environ 50 000 h 
dans le massif, au milieu du xix e siecle (Colonna, 1980), la population passe a 344 400 
h pour Tensemble du departement de Batna en 1954 (Lesne, 1962), soit environ 
cinq fois plus. Mais selon Yver (1975), le massif ne comptait que 115 000 h. 

— Les influences religieuses 

Moins facilement reperable sur le terrain, ce flux n’en a pas moins joue un role 
considerable sur les conditions qui ont permis le declenchement de Tinsurrection 
de 1954. En effet, a partir de 1935, les ulemas des Ziban interviennent dans les 
Aures (Yver, 1975), en particulier contre les pratiques maraboutiques et mystiques 
dont ils reussissent a faire cesser certaines, nous Tavons vu, vers 1950. En meme 
temps, ils diffusent les themes nationalistes chers a Ben Baadis. 
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c. Le reseau de voies de communication et ses modifications 

Les deplacements traditionnels utilisaient de simples pistes, pietonnieres et mule' 
tieres, pistes de montagne qui suivent cretes et eperons, evitant les versants ebou- 
leux ou glissants, de meme que les fonds de vallee caillouteux, encombres de vege- 
tation ou infestes de moustiques (Despois, 1964). Ces pistes apparaissaient mal sur 
les cartes anterieures a la Seconde Guerre Mondiale, mais les principals d’entre 
elles figurent clairement sur les cartes de Batna et Khenchela au 1/200 000 publiees 
par TI.G.N. en 1964 : la piste de Batna a Maafa culmine a 1 750 m, celle de Bou- 
zina a Maafa a 1 600 m, ou encore, celle d’Arris a Louestia par Tkout a 1 800 m. 

A ce reseau traditionnel, la colonisation fran^aise a ajoute peu de choses : en 1954, 
non seulement il n’y avait pas encore de reseau routier dans les Aures, mais il etait 
difficile de traverser le massif en automobile ! La piste de Batna a Menaa etait car- 
rossable depuis 1917, goudronnee depuis 1930-35, mais la piste Menaa-Biskra, 
ouverte seulement en 1948, n’etait pas carrossable. L’oued el Arab n’etait suivi que 
par une piste muletiere. La seule route traversant tout le massif, terminee apres 
la Seconde Guerre Mondiale, est celle de Batna a Biskra par Arris et encore n’est- 
elle pas asphaltee depuis les environs de Tighanimine jusqu’a Mchounech (Cour- 
riere, 1968, t. 1). Par contre, tout un reseau de routes ou pistes carrossables a ete 
mis en place dans le nord-est du massif, autour de Mac-Mahon et dans la plaine 
d’El Outaya pour desservir les maisons forestieres et les rares fermes et villages 
coloniaux. Mais la mine de Tarhit Sidi Bel Kheir doit ecouler ses produits jusqu’a 
Mac-Mahon, a dos de mulet, en passant par deux cols a plus de 1 500 m. 

Les grandes voies de communication evitent le massif : la voie ferree Philippeville- 
Biskra (puis Touggourt) passe par Batna et El Kantara, accompagnee par la princi- 
pale route de Test algerien. Meme les petites voies ferrees, comme fembranche- 
ment de Khenchela sur la ligne Constantine-Tebessa ne penetrent pas le massif. 


2. L’ouverture brutale par la guerre de liberation 

Une geographie de la guerre de liberation algerienne n’existe pas encore, mais 
il est cependant possible d’esquisser, pour les Aures, les grands elements de cette 
lutte pour le controle de l’espace et des hommes. 

a. La destruction de Vancienne structuration spatiale 

Le l er novembre 1954, on le sait, les principals manifestations du declenche- 
ment de l’insurrection contre la colonisation fran^aise se produisent dans les Aures : 
attaque contre un car a Tighanimine, attaques contre les postes militaires de Batna 
et Khenchela et contre la gendarmerie de Tkout, encerclement d’Arris. Des ce 
moment, les Aures deviennent un enjeu majeur dans l’affrontement entre les deux 
adversaires. 

Avant meme la fin novembre, les destructions commencent avec l’incendie, au 
napalm, des principaux villages du douar Ichmoul (operation «Ichmoul»). Alleg 
(1981, t. 1) et Courriere (1968, t.2) divergent sur le lieu et la date exacts des opera- 
tions «Veronique» et «Violette» de janvier 1955 (Foum Toub ou Kebach) mais 
s’accordent sur futilisation de plusieurs milliers de soldats, accompagnee de bom- 
bardements dont le napalm (nie officiellement). Maafa est ecrase par Y aviation le 
30 mai 1956, deux villages a 1 km de Chir sont dynamites en 1957. L’operation 
«Ariege» en octobre 1960 et, au debut de 1961, les operations « Dordogne » et «Isere» 
ratissent le massif, en particulier la foret des Beni-Melloul. Des offensives ont encore 
lieu en aout-septembre 1961 (Alleg, 1981, t. 3). L’enquete sur le terrain a montre 
que Baniane, Kebach, Sanef, Teniet Oum el Lefa, Djemina et Rhoufi avaient ete 
detruits et evacues. 

L’incendie de foret, pratique tres tot dans les Aures (Clostermann, 1960), devient 
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Ruines de Kebach (photo J.-L. Balais). 


rapidement une arme de guerre (Alleg, 1981, t. 2) destinee a priver les troupes de 
l’ALN de caches, a terroriser les populations et a les pousser a renoncer aux res- 
sources de la foret. 

Plus grave peut-etre est la creation de zones interdites, evacuees de force des fin 
1954 et ou l’aviation fran 9 aise tirait a vue. Tres vite, l’extension de ces zones inter- 
dites, surtout en altitude, prive les populations de leurs meilleurs paturages, les 
troupeaux deperissent. Les mechtas qui s’y localisent sont rasees pour la plupart 
(Alleg, 1981, t. 1). 

b. L 'imposition d’un nouvel ordre spatial 

En meme temps qu’elle detruit, Parmee fran^aise tente d’imposer un nouvel ordre 
spatial qui lui permette de controler la population par son regroupement, par un 
quadrillage du territoire et par un nouveau reseau de voies de communication. 

— Les regroupements 

Le premiere tentative de regroupement de toute la guerre de liberation n’est que 
la consequence de la premiere operation militaire d’envergure, l’operation «Ich- 
moul», fin novembre 1954 : a la suite du ratissage opere, les families sont regrou- 
pees a Touffana, sur le piemont nord (Courriere, 1968, t. 1). En mai 1955, les depla- 
cements de population deviennent systematiques ainsi que la deportation des hom- 
ines dans les camps. Les villages de Bou Hammama et de Baniane sont deplaces 
de quelques hectometres pour les fixer en bordure d’une voie carrossable. Des regrou- 
pements sont crees a Khanga Sidi Nadji, Mchounech et Biskra (2 000 personnes 
sous des tentes). 

En decembre 1960, il y a 15 000 personnes regroupees dans Tarrondissement de 
Biskra (soit 8,6% de la population totale), 24 000 dans Tarrondissement de Batna 
(soit 25,5% de la population totale), 35 000 dans Tarrondissement de Khenchela 
(soit 31,8% de la population totale) et 60 000 dans l’arrondissement d’ Arris (soit 
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93,7% de la population totale) pour une moyenne de 24,2% pour P ensemble de 
PAlgerie (Lesne, 1962). 

Certains de ces regroupements n’ont pas ete imposes par les autorites militaires, 
mais les paysans chasses de la montagne par la guerre ont pu s’y entasser spontane- 
ment comme a Aures (Rhassira) dont la population passe de 594 henl955a5 242 
h en 1966 (Cote, s.d.). 

— Le quadrillage de Pespace 

Les cartes editees specialement pour la guerre (cf. ci-dessous) revelent souvent 
le quadrillage mis en place par Parmee frang:aise : postes militaires d’A'in Mimoun, 
Kheirane et Khanga Sidi Nadji, petits postes le long de l’axe strategique Biskra- 
Batna par El Kantara (la voie du petrole), terrains deviation a Batna, Khenchela, 
Khanga Sidi Nadji et Biskra, Ain Mimoun, Ferme Berton, Ain Tadjera, Kheirane, 
mais les archives devraient permettre une veritable cartographie. 

La mise en place d’un tel quadrillage supposait Pespace connu, ce qui n’etait 
pas souvent le cas, compte-tenu de la mediocrite de la cartographie. C’est pour- 
quoi, de nouvelles editions au 1/50 000 ont ete publiees, a partir de 1957, parfois 
strictement reservees a Parmee, reprenant, quand c’etait possible, les fonds de carte 
recents, sans verification au sol (on comprend pourquoi...). Ces fonds ont ete dotes 
de surcharges en violine qui relevent le nouvel interet de la puissance coloniale 
pour les sources par exemple et, surtout, indiquent les « pistes certainement vehi- 
culables (convois)». 

— Un nouveau reseau de voies de communication 

Assez vite, la necessite de nouvelles pistes supportant les convois militaires, ou 
le renforcement des anciennes, s’est imposee. Faute d’acces aux archives, il est pre- 
mature d’en faire la liste, mais il semble bien que les premieres liaisons du piemont 
nord avec Bou Hammama et, au-dela, en direction de Roumane, a proximite du 
piemont sud, desenclavant ainsi les Aures orientales, datent de cette epoque. De 
nombreuses routes ont egalement du etre goudronnees pendant ces annees de guerre. 

c. Les consequences : une immigration croissante 

Une premiere consequence a ete le ralentissement considerable, voire Parret de 
la circulation des grands nomades de 1955 a 1961. 

Surtout, certaines regions, comme la foret des Beni Melloul, se sont complete- 
ment videes (Cote, 1983). Globalement, les Aures orientales ont perdu de 10 a 30% 
de leur population entre 1954 et 1966. Par contre, les communes des Aures occi- 
dentales auraient vu leur population augmenter globalement, mais avec des diffe- 
renciations internes importantes : les localites bien situees ou bien equipees se 
seraient gonflees beaucoup, aux depens des dechras qui, pour la premiere fois, se 
depeuplaient (Cote, s.d.). Ce schema est a nuancer au moins dans le cas de Menaa 
qui perd 1 000 h de 1954 a 1966 (Sainsaulieu, 1985). Quoi qu’il en soit, Parrondis- 
sement d’Arris perd 5 000 h entre 1954 et 1960. La population a tente, en effet, 
de se refugier dans les villes proches. Mais, des qu’il s’agit de chiffrer ces deplace- 
ments, des difficultes serieuses apparaissent, qui recoupent celles de Pappreciation 
de la population totale du massif. Pour Cote (s.d.), Batna et Khenchela, de toutes 
les villes du Constantinois, croissent le plus vite de 1954 a 1966. Batna passerait 
de 78 062 h a 135 523 h et Khenchela de 13 784 h a 55 351 h (chiffres qui parais- 
sent tout a fait excessifs. Par contre, plus vraisemblablement, selon Lesne (1962), 
les arrondissements de Batna, Khenchela et Biskra passent, respectivement, de 1954 
a 1960, de 52 400 h, 101 000 h et 122 000 a 94 000 h, 110 000 h et 174 000 h. 

C’est done un espace bouleverse, destructure, affaibli, mais aussi defmitivement 
modifie qui sort de cette terrible epreuve. 
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3. Le debut de V integration 

Assez rapidement, mais peut-etre pas assez vite au regard des Chaouia, la nou- 
velle republique algerienne tente de faciliter le developpement des Aures. II y avait 
urgence car le revenu agricole par tete n’atteignait que 180 DA contre 250 DA 
dans les Hautes Plaines constantinoises et 360 DA dans les oasis sahariennes (Cote, 
s.d.). 

a. L 'industrialisation 

Un premier programme special pour la wilaya de Batna est mis en place a partir 
de 1966, suivi d’un programme d’industrialisation dans le cadre du 2 e Plan (Rah- 
mani, 1982). 

En realite, dans un premier temps, il s’agit encore d’industrialisation des villes 
peripheriques avec l’installation d’industries textiles a Batna, Biskra et Khenchela. 
Le bilan du programme des « industries locales » est dresse par Tehami (1979) : a 
Batna, industrie chimique (30 emplois), materiaux de construction (60 emplois) aux- 
quels s’ajoutent de tres grosses unites : fonderie de 10 000 t/an et charpentes metal- 
liques; a Khenchela, tissage des tapis et tentures, tricotage (40 emplois prevus), 
materiaux de construction (60 emplois), carrelage (45 emplois), industrie du bois; 
a Ain Touta (ex. Mac-Mahon), 50 emplois dans la mecanique; a Tazoult, industrie 
electrique (50 emplois); a Kais, materiaux de construction (50 emplois); des pote- 
ries et des bijoux d’argent a Timgad et El Kantara. Les realisations et projets pour 
l’interieur du massif sont encore modestes : textiles (60 emplois prevus) et carre- 
lage (45 emplois) a Arris, bijouterie d’argent a Tifelfel (30 emplois) et Mchounech 
(40 emplois), une menuiserie (45 emplois reels) a Menaa, le financement etant soit 
public, soit a la charge des collectivites locales. 

Ce n’est qu’au debut des annees 1980 que l’industrie commence reellement, enfin, 
a penetrer le massif : 20 unites fonctionnent dans la wilaya de Batna et 30 sont 
en construction ou en projet. L’usine de jus de fruits (70 emplois) fonctionne a 
Menaa (Sainsaulieu, 1985), le nombre d’emplois industriels du secteur public qui 
avoisinait les 100 a Arris en 1976 depassera les 2 000 quand les pro jets prevus seront 
realises (Cote, 1983). 

Mais la croissance n’est pas plus rapide que dans les villes peripheriques : apres 
1976, de nouvelles unites textiles ont ete creees a Khenchela et Biskra, les 2 500 
emplois industriels existant a Batna en 1980 seront portes a 10 000, le petit millier 
de Khenchela a 5 000, les 2 500 de Biskra a 5 000 (Cote, 1983). Ain Touta doit 
atteindre le millier d’emplois depuis la mise en service de sa cimenterie de 10 6 t/an. 
L’usine de traitement du sel du dj. Melah a El Outayah (remplagant une exploita- 
tion artisanale seculaire) et la minoterie d’El Kantara viennent d’entrer en service. 
Le barrage de Fontaine des Gazelles, sur l’oued el Hai, de 19 x 10 6 m3 de rete- 
nue, prevu depuis 10 ans (El Moudjahid des 3 et 4 mars 1978) est presque acheve, 
en attendant ceux, dans le massif, d’El Ouldja sur l’oued el Arab (capacite de 
10 7 m3) et de Tahaouent sur l’oued Fedhala (meme capacite). 

b. L } 'organisation d’un veritable reseau de voies de communication et ses consequences 

Le developpement, pour des raisons militaires, du reseau de pistes carrossables 

et routes etait cependant insufFisant pour permettre les echanges exiges par la nou- 
velle politique economique. 

Posterieurement a 1964, ont ete realisees deux des trois liaisons a travers le mas- 
sif : a l’ouest, par l’oued Abdi, grace a l’ouverture de la route Menaa-Branis-vers 
Biskra (completee ensuite par un pont sur l’oued), et a Test, a travers la foret des 
Beni-Melloul, a partir de Medina, d’une part, et du nouveau Bou Hammama, d’autre 
part, une route goudronnee jusqu’a Roumane, en attendant la liaison jusqu’a Zeri- 
bet el Oued. La route maitresse, Batna-Biskra par Arris, a ete rectifiee et elargie 
au sud de Rhoufi au cours des annees 1970. 
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Beni Ferah (Ain Zatout), maisons traditionnelles en pierre a chainages en bois ou en toub... 

mais la mosquee nouvelle est en beton (photo J.-L. Balais). 


D’autre part, de nombreuses liaisons locales ont ete realisees par de bonnes rou- 
tes goudronnees : oued el Ha'i-Beni Ferah et Branis-Beni Ferah, oued Abdi-Bouzina, 
Tifelfel-Tkout-vers Roumane, Arris-vallee de l’oued Abdi. 

Ces nouvelles routes facilitant considerablement les deplacements, ont developpe 
les echanges, en particulier au profit des souks du nord. En effet, les souks de l’inte- 
rieur, de Medina et d’ Arris, restent peu actifs (Despois et Raynal, 1967), concur- 
rences victorieusement par ceux d’Ain Touta, Timgad, et surtout Ka'is, Khenchela, 
Biskra et Batna. A Menaa, les nouvelles facilites de communication ont pousse a 
la specialisation dans la culture de l’abricot de qualite et a V abandon des cultures 
de ble en sec (Sainsaulieu, 1985). Pour la premiere fois, en effet, des phenomenes 
de deprise sont visibles, aussi bien dans des villages isoles comme Iguelfene que 
pres des merveilleux jardins irrigues en terrasses de Nara. 

Le developpement d’une economie d’echange a pousse la population a abandon- 
ner les vieilles dechras et leurs maisons en pierres a chainages de bois, ou en toub, 
dans l’Aures occidentale, pour construire, le long des nouvelles routes, des habita- 
tions en parpaings et en beton, mais toujours avec ces terrasses, «signe» culturel, 
si mal adaptees a la pluie et aux neiges des hautes vallees. 

Les deplacements pour la transhumance et le semi-nomadisme se reduisent ou 
s’effectuent en partie par camions comme dans le cas du pastoralisme encore fort 
actif des Aures orientales et des Nemencha (Cote, 1987) en utilisant les nouvelles 
routes branchees sur faxe Khenchela-Khanga Sidi Nadji-Biskra. 

Le grand nomadisme lui-meme ne repugne plus a fusage des camions sur la grande 
route Batna-Biskra par El Kantara (Fremont, 1982). C’est qu’il a repris, et vigou- 
reusement, apres la guerre : plus de 5 000 tetes de betail passent par l’oued el Arab, 
plus de 4 000 a Ain Touta, venant de l’oued Righ et plus de 100 000 venant des 
Ziban (Couderc, 1976). Cependant, parmi les hommes, plus sont a la recherche 
de travail que de paturages (Cote, 1983). 

Mais les nouveaux moyens de transport et de communication evitent toujours 
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le massif : oleoducs et gazoducs utilisent toujours la trouee Biskra-Ai'n Touta-Batna 
(mais une bretelle conduit le gaz a Arris via Batna); la nouvelle rocade ferroviaire 
Tebessa-Tlemcen, en cours de construction avec la participation du Service Natio- 
nal, doit longer le piemont nord et, depuis Ain Touta, elle progresse deja vers le 
Hodna et Barika. Enfin, un seul aerodrome civil, celui de Biskra, a une importante 
regionale par ses liaisons frequentes avec El Oued, d’une part, et Alger, d’autre part. 

Le tourisme reste marginal apres l’abandon, definitif esperons-le, du projet rocam- 
bolesque de station de ski sur le dj. Mahmel : le seul site frequente est le celebre 
balcon de Rhoufi qui a donne une impulsion vigoureuse a la fabrication de tapis 
en poils de chevre dont plusieurs boutiques se sont ouvertes. Dans le massif, l’equi- 
pement hotelier reste tres mediocre, malgre la qualite de l’accueil a Baniane, mais 
on a la surprise de se voir proposer des ceramiques modelees traditionnelles a Dje- 
mina, au bout du goudron... A la peripherie, des efforts d’amelioration de l’hotelle- 
rie ont ete poursuivis, plus ou moins efficaces a Batna et Timgad, chaotiques a 
Biskra. La renovation d’Ain el Hammam et de Hammam Salahine promet un nou- 
veau developpement du thermalisme. 



Le village d’Amentane (Oued Abdi) et sa palmeraie (photo S. Adjali). 


c. L’ emigration 

L’emigration ne peut etre consideree comme une simple consequence de l’ouver- 
ture du massif puisqu’elle existe depuis des dizaines d’annees, mais elle a ete facili- 
tee par l’organisation du reseau de voies de communication. 

Des la fin de la guerre de liberation, les revenus des emigres en France revetaient 
une importante economique extreme, surtout dans les Aures occidentales (Despois, 
1964). En 1966, les occupes emigres (temporaires ou definitifs) regroupaient jusqu’a 
32,7 % du total des occupes d’une commune (Cote, 1983). En 1977, Menaa comp- 
tait 234 emigres pour une population communale de 10 654 h (Sainsaulieu, 1985). 
La destination de l’emigration s’est cependant largement modifiee : plus que la 
France (qui, d’ailleurs, tend a se fermer), ce sont maintenant les villes lointaines 
qui offrent des debouches : Skikda, Annaba ou, surtout, Alger, souvent apres un 
sejour a Batna ou Biskra. Les mandats des emigres sont devenus indispensables, 
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tout comme les pensions des anciens combattants et des veuves de guerre : en tout, 
environ 50% du revenu familial vient de Fexterieur de la wilaya (Haubert et al 
1978), 

d. Le rdle des villes peripheriques et des nouvelles structures administratives 

La petite ville d’Arris (peut-etre 6 000 h) est classee comme une commune semi- 
urbaine (Rahmani, 1982) ou de niveau 5 dans la hierarchie fonctionnelle des villes 
(Cote, 1983); elle ne peut, malgre ses progres recents, jouer le role de centre des 
Aures, en depit de sa situation. D’autant plus que les decoupages recents, surtout 
celui de 1974, ont consacre la preeminence des villes peripheriques : le massif est 
desormais partage, ecartele, entre les wilayates des Aures (chef-lieu Batna), de Biskra, 
d’Oum el Bouaghi (avec Khenchela) et de Tebessa (avec Khanga Sidi Nadji). Ain 
Touta et Khenchela sont devenues des chefs-lieux de daira. Ces villes peripheri- 
ques accaparent done aussi les fonctions administratives en plus des implantations 
industrielles, ce qui les gonfle tres vite : Batna, en 1977, devenu centre universi- 
taire, est la huitieme ville d’Algerie avec 112 095 h, detenant le record de crois- 
sance (85%) des villes de plus de 100 000 h de 1966 a 1977. Biskra, egalement cen- 
tre universitaire, n’a augmente, dans le meme temps que (!) de 42% et Khenchela 
compte 50 297 h toujours en 1977 (Rahmani, 1982). Ain Touta, petit village colo- 
nial il y a 30 ans, frolait les 20 000 h des 1977 (Brule et Mutin, 1982). Aujourd’hui, 
Batna doit depasser les 200 000 h et Biskra les 100 000 h. 

e. Le barrage vert et les reboisements 

En peu de temps, la culture et Fexploitation des forets a regu deux vigoureuses 
impulsions. D’abord, et e’est vrai pour tout F Atlas saharien, le demarrage, en 1974, 
du barrage vert destine a lutter contre la desertification, a arreter le desert (meme 
si celui-ci n’avance pas : Ballais et aL , 1979, Bahais, 1987). Decrete au niveau natio- 
nal, sans consultation des populations locales, il n’a touche que les bordures du 
massif ou les appeles du Service National ont plante des millions de Pinus halepen- 
sis sans tenir compte ni des conditions climatiques, ni des conditions edaphiques 
(des marnes salees par exemple), cause de trop nombreux echecs (de bons exemples 
a Gloua et Trab, a Test de Timgad). Surtout, ces operations, rognant sur les par- 
cours, perturbant l’organisation des terroirs, se sont attire l’hostilite des paysans... 
alors que ce sont ces derniers qui sont destines a entretenir les plantations! 

En 1978, un grand projet agro-sylvo-industriel a ete lance dans les Aures, met- 
tant a profit le vide humain cree par la guerre : il s’agissait d’un amenagement de 
la foret des Beni-Melloul, dans le but d’approvisionner des scieries, mais aussi de 
maintenir le potentiel par des reboisements, le tout controle par FInstitut de Tech- 
nologic forestiere de Batna (Maurer in Troin , 1985). Ce projet, d’ailleurs, prenait 
la suite d 5 actions moins importantes, dans le nord-est du massif, comme les Chan- 
tiers Populaires de reboisement. 

f. Les villages socialistes 

Grande realisation du regime Boumediene, ces villages, une fois de plus, ne font 
qu’effleurer le massif : en 1981, il y aurait 11 villages socialistes dans la wilaya de 
Batna, mais un seul dans le massif, tout pres de sa bordure plutot, au nord d’Ai'n 
Touta. Cinq autres villages jouxtaient le massif : un pres de Tamagra (wilaya d’Oum 
el Bouaghi), et quatre pres de Khanga Sidi Nadji (trois dans la wilaya de Tebessa, 
un dans celle de Biskra) (Cote, 1983). 
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Quelle est done la situation des Aures a la veille du xxi e siecle? Ce modele de 
moyenne montagne avec sa population d’ agricult eurs semi-nomades uniques en Alge- 
rie, longtemps isole, presque oublie, a connu une evolution acceleree depuis 35 
ans, sous l’effet de la guerre de liberation, puis de la politique de l’Algerie indepen- 
dante. L’efFort, incontestable, du regime de Boumediene doit cependant etre ramene 
a de plus justes proportions : jusque vers la fin des annees 70, les investissements 
publics ont ete deux fois moindres que pour l’ensemble de l’Algerie, s’apparentant 
plus a une assistance qu’a un developpement (Haubert et a/., 1978). Quelques annees 
plus tard, la wilaya des Aures fait toujours partie des wilayates deprimees : d’apres 
la combinaison de 24 indicateurs differents, elle est au 21 e rang sur 31 (Cote, 1983). 
L’agriculture est devenue marginale, a Menaa, en 1982, sur 459 actifs, il n’y en 
a plus que 13,3% dans fagriculture (Sainsaulieu, 1985). La majorite des Chaouia 
vit hors des Aures. 

L’allegement de la pression humaine devrait, certes, permettre la reconstitution 
de certains des boisements qui faisaient le charme et foriginalite du massif, freiner 
la desertification sur le versant sud, mais pour qui ? Les densites ne semblent plus 
baisser depuis quelques temps. Les revenus exterieurs a fagriculture et au massif 
permettent de maintenir les cultures et le troupeau dans une montagne qui devien- 
drait plus un cadre de vie qu’un espace agricole (Cote, 1983). Mais combien de 
temps la population acceptera-t-elle la charge que represente f entretien des mil- 
liers de jardins et vergers irrigues, des kilometres de seguias et de terrasses de cul- 
ture? Un nouvel equilibre est-il vraiment en train de s’etablir? 



L’economie des Aures (d’apres M. Cote, modifie). 
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